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LES DOSSIERS MAUDITS


 


La vérité n’est pas officielle :
elle est universelle.


Au fil des siècles, d’immenses
erreurs ont été commises que des générations sacrifiées d’hommes et de femmes
ont payé de leur vie. Depuis l’Antiquité, d’impensables révélations,
d’incroyables connaissances ont été étouffées sous la loi du silence : des
civilisations sont nées, ont brillé d’un éclat inconnu et ont été englouties ;
des contacts ont eu lieu avec d’autres entités, mais leurs traces soigneusement
effacées de la mémoire collective des peuples.


Autrefois confinés dans
l’obscurantisme et maintenant saturés d’informations futiles, les hommes ont de
tout temps été laissés dans l’ignorance de leurs destinées.


Aujourd’hui certaines archives
s’ouvrent enfin et des pans de VERITE, enterrés sous le sceau du secret pour
rejeter dans l’ombre de l’oubli éternel les tragiques erreurs de l’Histoire,
tombent sous les yeux incrédules des chercheurs...


On les appelle LES DOSSIERS
MAUDITS.


Piet LEGAY 










CHAPITRE PREMIER


 


— Et tâche de te poser sur
des œufs cette fois, pas comme sur Tychar !


— A Tychar, renvoya Al
Stimer d’un ton excédé, j’ai été pris dans les tourbillons d’un module qui
venait de décoller, c’est pas ce qui risque d’arriver ici !


Il était vrai que la troisième
lune de Cygnus n’avait pas plus d’atmosphère que les cinq autres, donc pas la
moindre turbulence à craindre en finale.


En riant, Stanek Mills rendit les
commandes que Stimer lui avait laissées quelques heures pour tromper son ennui.


Il était vrai que cette navette
de servitude Trident s’était catapultée d’une hypernef commerciale en
trajectoire sur Altaïr quelque trente heures plus tôt et se traînait depuis
dans l’espace avec une lenteur insupportable.


Enfin maintenant, écrasé par le
formidable globe de Cygnus et ses fantastiques tourbillons de méthane, le
satellite apparaissait, par effet d’optique, presque aussi gros que sa planète
mère pourtant six cent mille fois plus volumineuse que lui.


Stanek Mills poussa un soupir,
cherchant inconsciemment, parmi les crevasses et les déserts, les seules
lumières qui aient jamais brillé sur Cygnus III : celles de Cyclops, la station
la plus avancée de la Fédération, minuscule lueur au fond des ténèbres
matérialisant la présence de l’homme dans l’immensité glacée du cosmos.


— Où est-ce? finit-il par
dire en rejetant d’un geste brusque une de ses longues tresses brunes dans son
dos.


— Tu ne peux pas la voir,
c’est encore de l’autre côté, je veux dire... dans la zone équatoriale.


— Combien encore ?


Un rien énervé par l’insistance
de Stan Mills, Stimer éteignit un top sonore qui s’était mis à couiner et
rétorqua :


— Vingt minutes, pas une de
plus ; l’approche est directe : ce cratère est vaste comme un océan.


— Tu les as contactés ?


— Ecoute, vieux, chacun son
job; moi je suis pilote de module et vous autres là-bas derrière, chargés de la
maintenance de Cyclops. Chacun chez soi. Pour le moment, c’est moi qui bosse,
et vous, vous regardez !


Un sourire amusé flotta sur le
visage de Mills, tellement maigre qu’on l’aurait dit ciselé à coups de serpe.


Et c’était vrai que «
Stimer-le-rêveur », comme on le surnommait dans l’équipe, n’aimait pas qu’on
vînt le distraire quand il était en phase d’approche ou de catapultage.


C’étaient du reste les seuls
moments où il semblait reprendre contact avec la réalité des choses.


A part cela, Stimer était un
pilote chevronné que seule une vilaine histoire de cristaux de sybellium passés
en contrebande des années plus tôt avait condamné à driver une navette-atelier
plutôt qu’un cosmotanker ou même qui sait, dans quelques années, une hypernef
commerciale.


De toute façon, ce doux poète
prenait ça avec la plus parfaite philosophie ! Comme toujours...


Très bas maintenant, c'est-à-dire
à moins de dix mille mètres au-dessus du sol craquelé de Cygnus III, le Trident
survolait l’effrayante crevasse, profonde de plusieurs kilomètres et qui,
disait-on, était le signe que, dans la nuit des temps, Cygnus avait été sur le
point d’exploser.


Mills tenta, par réflexe, de voir
le fond de l’insondable abîme, sans aucun succès, quitta son siège d’accélération
et frappa familièrement l’épaule de Stimer.


— Allez, je te laisse... et
pense à ce que je t’ai dit j’ai horreur d’être secoué! Et en plus, ça me
flanque la trouille...


— Ah! Ils m’ont pris dans
leur faisceau! s’exclama Stimer qui n’avait pas entendu. Ils y ont mis du
temps... Je commençais à me demander s’ils n’étaient pas tous en train de
roupiller.


De fait, le module de servitude
venait de traverser le faisceau directionnel émis par la station et son
ordinateur s’était immédiatement asservi dessus, libérant Stimer de tout souci
de localisation de la minuscule base.


De son côté, Stanek Mills pénétra
dans la petite soute et retrouva Hoffer qui avait passé la plus grande partie
du transfert à chercher à y caser son corps de géant. Pavel-Polov, lui, affectait
de dormir derrière les containers de pièces de rechange ; ses cheveux blonds
faisaient une curieuse tache claire sous la lueur d’un flood plafonnier. 


Pavel-Polov ne dormait pas : il
était fou amoureux. Cette fois c’était Syburg, une informaticienne qu’il avait
rencontrée un an plus tôt au relais spatial de Phobos-Oméga II et qui n’avait
depuis jamais quitté ses pensées...


C’est pourquoi, bien que faisant
partie de l’équipe de maintenance d'Altaïr, il avait postulé pour cette mission
« aux confins », comme on disait.


C’est-à-dire à l’extrême limite
de l’espace connu.


Il leva ses yeux pâles vers
Mills.


— On arrive ?


— Oui, il est entré dans le
faisceau... Question de minutes maintenant !


Pavel sentit son cœur battre plus
vite ; dans quelques instants il retrouverait Syburg, et là il lui ferait
l’amour comme jamais il n’avait fait l’amour à aucune femme...


La tête en feu et l’esprit plein
de pensées érotiques, il se mit à battre impatiemment la mesure contre la
caisse de texlon qui lui servait de siège.


Avant de s’asseoir en face de Dex
Bender, le chef de mission qui dormait allongé de tout son long dans un des
tubes de relaxation, son bras artificiel en guise d’oreiller, Mills interrogea
un des écrans vidéo.


De plus en plus proche, le désert
minéral défilait sous le ventre pansu du Trident.


La navette amorça un très bref
mouvement de roulis que Stimer contra aussitôt.


Réveillé par quelque sixième
sens, Bender ouvrit les yeux et croisa le regard de Mills.


— Où en est-on ?


— En finale...


— Il a fait une approche
basse ?


— Oui... Je crois que Stimer
m’a dit quelque chose comme ça.


Dex Bender commença à s’extraire
de son cylindre anti-g où il avait passé la plupart du temps à dormir depuis le
catapultage ; il fit un faux mouvement, glissa et atterrit durement sur le sol
de métal.


Mills éclata de rire et s'excusa
aussitôt tandis que Pavel-Polov, brutalement extrait de ses rêves langoureux,
ouvrait des yeux effarés.


— Damnée pesanteur!
ronchonna Dex Bender tandis que les bajoues de sa figure de bulldog en frémissaient
d'indignation, j'avais fini par oublier qu'elle était revenue !


Il loucha sur Mills qui se
mordait les lèvres et faisait mine de regarder ailleurs.


— Oh, il n’y a pas de quoi
rire! Le vieux s'est encore cassé la g... ! C'est ce que tu penses, hein?


— Euh... non. A dire vrai,
c'est idiot, mais je vous ai vu dévaler du cylindre à une telle vitesse pour
vous retrouver en tas...


— Oui, ça va, Mills, n'en
rajoute pas ! On verra si tu seras si flambard à régler les gyroscopes de
Cyclops ! jeta Bender en achevant de remettre son bras artificiel dont les
mouvements étaient commandés par impulsions cérébrales.


Il secouait son membre de termium
dans tous les sens pour en contrôler la docilité lorsque la voix lente de
Stimer envahit la soute :


— Cyclops va être en vue
dans cinquante secondes ; je vous suggère de regagner vos sièges.


— Vous passez devant ?
demanda Mills à Bender qui ronchonnait dans son coin en se palpant le front.


— Non, vas-y ; moi, c'est la
quatrième fois que je viens dans ce coin pourri; va t'asseoir à côté de Stimer,
tu verras que c’est certainement ce qu’il y a de plus moche dans tout ce qui
existe dans notre système solaire !


Mills rejoignit Stimer à l’avant.
Tout le tableau de bord en demi-lune s’était illuminé, prouvant que le pilote
s'était remis en manuel.


La vidéo centrale découpait une
incroyable succession de falaises dentelées dont nulle érosion n'avait jamais
adouci les formes.


— Voilà les bords du
cratère, signala Stimer.


— Cyclops est au milieu ?


— Non. Un peu excentré, je
ne sais pas pourquoi. J’espère qu’ils nous accueilleront bien! Pas comme ces
c... de Canopus qu’on avait l’air de déranger...


— Ils ont toujours peur
qu’on vienne vérifier s’ils font leur boulot proprement ! rigola Mills, et
comme c’est rarement le cas...


Le module sauta la crête qui
dérapa en coup de vent et la vue s’étendit d’un coup à l’infini avec cette
netteté incroyable que donne l’absence d’atmosphère.


Mills, qui cherchait une lueur
dans la semi-obscurité bleutée d’un soleil trop lointain, ajouta :


— En tout cas, pas de danger
qu’ils nous snobent : on leur apporte six mois de vivres, le courrier et tout
un tas de programmes vidéo pour leur faire oublier leur vie de moine !


         — De moine ? Ça c’est autre chose ! ricana
Stimer qui savait exactement à quoi s’en tenir sur la vie dans les « stations
de tracking périphériques » (comme certains les appelaient doctement; où on se
distrayait comme on pouvait et... avec les moyens du bord (1).


— Ah! Une lumière droit
devant! s’exclama Stimer qui, pour rêveur qu’il était, n’en avait pas moins une
vue acérée quand il voulait s’en donner la peine.


Mills, qui se sanglait à côté de
lui, dut écarquiller les yeux et chercher un long moment avant de détecter dans
l’ombre livide la lueur falote du gyrophare d’approche de Cyclops.


— Une aiguille dans une
botte de foin ! songea-t-il tout haut. Faut s’appeler Stimer pour dénicher ça
dans cet océan de cratères.


— Je ne te le fais pas dire
! se rengorgea celui-ci... Attention ! s’écria-t-il à l’adresse de tous : décélération
!


Cinq impulsions de dix secondes
firent siffler les tuyères de manœuvre. Le module parut buter sur un invisible
filet souple tendu en plein espace et le sol désolé cessa de défiler à grande
vitesse sous les flancs de l’appareil.


— Combien sont-ils
là-dedans? demanda Mills dont les deux grosses nattes noires s’étaient dressées
à l’horizontale lors du brusque freinage.


— Vingt-quatre, je crois,
dix pour le Cyclops, deux pour la télécom, deux pour le cœur radioactif, un
pour la climatisation et le reste... servitudes, vie courante, administration,
nourriture, entretien... Maintenant, si tu veux bien la fermer que je puisse
faire mon job !


Stimer se concentra sur son
pilotage, faisant courir ses doigts sur les touches colorées de sa console de
télécommande. Les six patins de poser émergèrent du blindage à l’épreuve des
rayons cosmiques.


Dans la lumière sépulcrale de
Cygnus III, le bâtiment central, surmonté de son gyroprojecteur de repérage,
affectait la forme géométrique d’un cercle parfait.


A une centaine de mètres de là,
visible uniquement par le tumulus de la couche de protection anti-météorites,
se devinait le blockhaus souterrain de la mini-centrale nucléaire. Les traces
de chenilles des deux locotracteurs de servitude, et que rien n’effacerait de
toute éternité, s’entremêlaient en un lacis compliqué autour des bâtiments.


— Par Belpor! Ils pourraient
tout de même répondre ! grogna Stimer, ça fait trois fois que je les attaque en
phonie...


Stan Mills regardait la ligne
d’or des hublots du bâtiment central en même temps que la batterie de missiles
Harpoon qui servaient à la destruction des météorites repérées par Cyclops.


— Ils n’ont pas répondu ?


Le pilote haussa les épaules.


— Si. Ils ont branché le
gyroprojecteur et leur radiobalise, rien d’autre. Je les soupçonne fort de
roupiller.


Il alluma le phare d’atterrissage
et celui-ci dessina un cercle éblouissant sur le sol granuleux.


— ... Ou d’organiser une
orgie dont tu n’as même pas idée !


Mills éclata de rire.


— Va dire ça à Pavel-Polov,
je suis sûr que ça lui fera un plaisir fou !


— Attention : on y va !


Le Trident s’immobilisa en
vibrant comme une flèche à la verticale de sa cible : l’œil géant de Cyclops et
ses huit antennes spirales braquées vers le néant cosmique.


La plaque d’atterrissage commença
à grossir dans les scopes.


— Sbrodjes! Jamais je ne
pourrais vivre là-dedans, songea Mills, plutôt crever ! Même si la paye est
sept fois plus élevée que dans les relais, où la vie dans les galeries est déjà
un enfer...


Le module, toutes tuyères
hurlantes, dépassa la zone d’atterrissage. Stimer le mit en léger cabré et le
ramena docilement en arrière.


— Going down... 600
pieds, articula la voix synthétique.


Personne ne travaillait aux
alentours de Cyclops. D’ordinaire il y avait toujours deux ou trois techniciens
en train de bosser en superstructures. Cette fois, toute la vie semblait s’être
concentrée à l’intérieur de la base.


— Going down... 300
pieds...


Un mugissement de sirène. Au sol,
la poussière impalpable des astres morts commençait à voleter sous le souffle
dément des tuyères d’approche qui soutenaient le lourd module en équilibre
instable dans le vide absolu. Stimer s’était penché en avant, littéralement
rivé à ses commandes. Sous ses pieds, la centrale inertielle vrombissait sans
discontinuer.


Le Trident dégringola alors les
derniers mètres, prit brutalement contact avec la plaque réfractaire et résonna
comme un gong fou. Il resta un instant à se balancer sur ses six longues pattes
qu’il écrasait de toute sa masse avant de s’immobiliser sur un ultime gémissement.


         — Et voilà ! Encore loupé ! gouailla Mills en
se dessanglant.


Stimer lui jeta un œil mauvais.


— Je voudrais bien t’y voir,
moi !


Mills rejoignit Dex Bender dans
la soute.


— On débarque d’abord,
histoire de prendre contact, on reviendra pour le matériel après, ordonna ce
dernier.


Dex Bender s’écarta de la plaque
circulaire qui, d’ici quelques secondes, dès que tous les voyants se seraient
mis au vert, allait se mettre à tourner pour se déverrouiller.


— Ecoutez-moi tous, je n’ai
pas l’intention de moisir ici ! Je connais cette station avancée : rien à y
gratter! Même pas une pépite de collection. Mon intention est de rattraper l’hypernef
Hopgrass qui rentre de Canopus dans 70 U.T.U. (2) et
retourner dans un bled civilisé. Problèmes ?


Il n’y avait pas de problèmes. Du
reste, il n’y avait jamais de problèmes avec le vieux Bender, de plus c’était
l’opinion de tout le monde ici, sauf peut-être de Pavel-Polov qui, lui, serait
peut-être bien resté un peu plus pour roucouler...


— Elle en met du temps,
cette plaque... Alors ça vient? s’impatienta Mills en remettant son blouson
argenté pour avoir l’air un peu moins débraillé que ses compagnons.


— Eh, Stimer ? Tu es bien
sûr de t’être posé sur la plaque-cible? ricana Pavel-Polov.


Le pilote, qui avait achevé ses
vérifications, pénétrait dans la soute, courbant sa haute taille pour passer
par l’écoutille.


— Tu me prends pour qui ?


— Encore un rien brutale,
cette prise de contact, non? Un tourbillon peut-être? ironisa le vieux Bender,
sachant le satellite dépourvu de toute atmosphère... Eh bien, qu’est-ce qu’ils
fabriquent là-bas?


Les cinq hommes restèrent un
instant silencieux, les yeux fixés sur la plaque qui tardait à pivoter.
Finalement Bender, les sourcils froncés, demanda :


— C’est bien positionné,
Stimer?


— Ecoutez, commença le
pilote vexé, si vous voulez...


Bender leva sa prothèse d'un
geste apaisant.


— Bon ! Bon ! Tu as pris
contact avec eux ?


— Non... Ronflent tous!


— Comment ça, ronflent tous?


— Ils nous ont aidés pour
l'approche et la finale mais ils n'ont jamais répondu à mes appels.


— Quoi? s'étonna Pavel-Polov
déjà inquiet, tu veux dire qu'ils n'émettent pas ?


— Si! Si! J'ai capté
quantité de messages de routine à destination du trafic stellaire, ça, il n'y a
pas à dire, ils font leur boulot ; ce sont mes messages à moi auxquels ils ne
se sont pas donné la peine de répondre...


— Bien entendu! grogna le
vieux Bender qui sentait déjà la moutarde lui monter au nez, ces types des
stations avancées se prennent tous pour des héros et n'ont jamais eu que du
mépris pour nous autres de la « Maintenance »...


— Eh bien, on n'a qu'à
repartir, comme ça, ils verront ce que c’est que d’avoir faim six mois, grinça
Mills qui n’était pas non plus du genre patient.


La main mécanique de Bender fit
un bruit mat lorsqu'il la posa sur un des containers de texlon. Il pivota vers
Al Stimer resté à l'entrée de la soute :


— On est ventousé ?


— Euh... je crois, oui.


— Comment ça, je crois?
Qu’est-ce que ça veut dire : « je crois »? Va voir, nom d’un chien !


Stimer repassa dans le cockpit,
provoqua l’éjection d’une tête vidéo sous la coque. Il constata que le cylindre
était sorti du sol et s’était plaqué au blindage du Trident.


— On est parfaitement
ventousé.


— Et la pression ?


— Conforme... Température
aussi.


— C’est une plaisanterie ou
quoi ?


— Je ne peux rien vous dire.


Stimer, le nez collé contre
l’unique hublot du module de servitude, lâcha soudain :


— Alors on passe en manuel !
Puisque ces héros des bases avancées ne daignent même pas se déranger, pour ce
qui est des deux tonnes de nourriture, c’est eux qui vont s'en cogner le
transbordement!


Dex Bender, plus bulldog que
jamais, acquiesça frénétiquement.


— Tu es certain pour la
pression dans la ventouse, hein ? Pas de blague !


Stimer alluma un écran
triangulaire.


— Tout est au vert.


— Alors manuel ! ordonna
Bender, furieux d'être snobé par les vaillants occupants de Cyclops. Vas-y,
Mills. 


Celui-ci souleva le petit volet
qui découvrit un unique bouton-poussoir qu'il enfonça. Dans un chuintement
brutal, la trappe se désolidarisa du plancher et se souleva de quelques
centimètres Pavel-Polov et Hoffer joignirent leurs efforts pour la rabattre sur
le côté, libérant le passage.


— ... M'en souviendrai !
grommelait Bender dont le visage massif avait viré au rouge brique... Pas près
de l'oublier ! L'emporteront pas au paradis !


Comme Mills s'écartait, il se
laissa couler dans le sas en ajoutant :


— Vont entendre parler de
moi dès mon retour sur Phobos-Oméga II !


Mills, Hoffer et Stimer
descendirent à leur tour dans le sas souple puis commencèrent à s’enfoncer dans
le sol avant de prendre pied, une dizaine de mètres plus bas, au fond du puits.
De là, un étroit couloir rectiligne, barré par deux portes étanches, permettait
de gagner la station prudemment placée à une bonne centaine de mètres de l'aire
de poser.


— ... Même pas ouvert les
portes, ces abrutis! gronda Bender maintenant définitivement hors de lui.


Il saisit son passe à la ceinture
et le braqua sur le capteur optique. La première écoutille, destinée à protéger
la station en cas d'avarie du sas ou de crash d'un module sur la plaque
antithermique, s'effaça avec un bruit pneumatique dans le plafond courbe.


Faiblement éclairé par les
floods, l'ensemble du tunnel souterrain apparut jusqu'à l'entrée de la base.


— Ça, c'est le bouquet,
alors ! jura Stimer, s’ils ne veulent pas de nous, ils n'ont qu'à le dire !


Bender avait d'autorité pris la
tête et fonçait comme un taureau furieux, faisant sonner ses bottes sous la
voûte. Resté en arrière, Stan Mills avait marqué un temps d’arrêt sur ses
compagnons. Sans savoir pourquoi, il ne pouvait se défendre d’une sensation de
danger, un danger latent, immédiat.


Brusquement il appela son chef
d’équipe :


— Ecoutez ! ça vous semble
normal, tout ça?


Bender s’arrêta net et Hoffer qui
le suivait lui percuta le dos.


— Normal? Quoi, normal? Ces
ploucs ne veulent même pas se donner la peine de nous accueillir, voilà tout!
Tout ça parce qu’il fait un froid glacial dans ce satané tunnel sans
réchauffeur... Je vous avais bien dit que ces bases Cyclops étaient pourries...
A Canopus déjà ils nous ont fait le coup !


Il reprit sa marche vers la
dernière écoutille et braqua avec toutefois un rien de nervosité (les paroles
de Mills ayant eu le temps de produire leur effet) sa main orthopédique
prolongée du passe.


L’écoutille s’escamota
normalement dans le plafond.


Sidéré, Bender n’osa pourtant pas
un seul pas en avant. Tous les autres s’approchèrent de lui, regardant
par-dessus ses épaules.


Tous connaissaient par cœur le
plan des stations Cyclops, toutes construites, que ce soit à Canopus, à Altaïr
ou Tychar, sur le même modèle. Ils savaient que derrière cette écoutille se
trouvait un plan incliné qui débouchait au centre même de la base !
C’est-à-dire que de là on percevait habituellement le brouhaha des
conversations, le bruit des pas, les éclats de rire, le crépitement des
machines à traduire le commonvoice ou le pépiement de volière des radars de
tracking.


Or un silence de sépulcre régnait
dans le tunnel. Pas un cliquetis ! Pas le moindre top sonore...


— Qu’est-ce que c’est que
cette histoire ? souffla Hoffer.


Sourcils froncés, Bender se
retourna :


— Ça te semble normal, ce
silence ?


Mills secoua la tête,
terriblement impressionné soudain.


— Pas exactement, non.


Bender regarda fixement le plan
incliné, un peu comme si une armée de fantômes allait fondre sur lui si jamais
il y posait le pied.


Mills poussa Stimer du coude.


— Hey, Al, tu as bien dit
qu’ils avaient envoyé tous les signaux de guidage, non ?


Stimer, qui depuis quelques
secondes redoutait qu’on lui pose cette question avoua, l’air gêné :


— J’ai dit une c... Stan.
D’habitude ça se fait manuellement et on est suivi en finale d’approche... Mais
toutes les aides à la navigation peuvent aussi s’enclencher automatiquement dès
qu’on rentre dans le faisceau.


— Tu veux dire que s’il n’y
avait eu personne...


— La procédure se serait
déroulée exactement de la même manière. Ce système existe depuis le drame de la
station Cyclops 12 à Perséus.


— Ça nous fait une belle
jambe, maugréa Bender... Bien, on ne va pas rester là jusqu’à la fin des temps,
hein ?


Il avança, suivi par tous les
autres, déboucha au bout d’une dizaine de mètres comme il s’y était attendu au
milieu de la salle des transmissions : le cœur de Cyclops.


Vide! 


Les tables électroniques et les
consoles de tracking clignotaient comme à l’accoutumée mais personne n’était
plus là pour les surveiller.


         Par les hydres de Talmos, qu’est-ce qui s’est passé
ici ? souffla Hoffer impressionné. Ils ont tous fichu le camp ou quoi ?


Mills haussa les épaules.


— Fichu le camp où ça ?


— En tout cas, pas trace de
lutte, nota Stimer.


— De lutte ! Pourquoi de
lutte ? Tu dis des idioties, Stimer... Allez voir, sbrodjes ! Ne restez pas
plantés là comme des piquets ! vociféra Bender.


Impressionnés par cet écrasant
silence, ils se répandirent dans la salle de tracking. Hoffer ramassa la veste
d’un justaucorps bleu électrique abandonné. D’autres vestes étaient encore sur
le dossier des sièges de veille, indiquant qu’une personne avait travaillé là
jusqu’à... jusqu’à quoi au fait ?


Mills colla son visage contre le
lympar blindé d’un des vastes hublots ovales. Bien sûr, l’horizon était sans
limites et bien sûr aussi le module étincelait chaque fois que le gyroprojecteur
posait son faisceau sur lui.


Inconsciemment, Mills éprouva une
intense envie de faire demi-tour, de regagner le Trident et de redécoller avec
ses compagnons, quitte à attendre pendant 70 U.T.U., immobile dans l’espace, le
passage de cette hypernef dont avait parlé le vieux Bender.


Hoffer revenait de la salle des
générateurs et son pas lourd résonnait dans la vaste salle comme dans une
caverne.


— Rien vu ! signala-t-il à
l’adresse de Bender qui, penché sur une console, faisait défiler les archives
des derniers messages envoyés.


— On va aller fouiller les
silos d'habitation, même s'ils ont tous crevé, il faut bien qu’ils soient
quelque part tout de même...


— En tout cas ce n'est pas
une dépressurisation cataclysmique, sans ça on les aurait tous retrouvés sur le
carreau! observa Stimer qui se grattait la nuque... et on n'en serait pas là!
Ah, c'est bien ce que je pensais...


— Quoi donc? fit Bender, de
plus en plus mal à l'aise et mendiant n'importe quelle sorte d'information.


— Tout le tracking est sur «
automatique ».


— Ça veut dire quoi ?


Mills, qui tournait sur place,
hésitant il est vrai à entrer le premier dans la zone souterraine réservée aux
habitations, où il redoutait de découvrir un horrible charnier ou encore un
groupe de squelettes ricanant pour l'éternité, s’approcha silencieusement de
Stimer.


— Dis-moi, Al... c’était
quoi, cette histoire qui est arrivée à la station de Perséus ? 










CHAPITRE II


 


— Un problème à la centrale
des cœurs radioactifs ; il s’était produit une fissure à cause, je crois, d’une
secousse tellurique et...


D’un coup Hoffer, qui avait
entendu, sentit tout le sang se retirer de son visage. Brutalement il fît un
départ de sprinter.


— Non ! hurla-t-il, noonnn !


Comme électrisé, Stimer bondit à
son tour vers le sas sans demander son reste. Livide, Mills restait littéralement
tétanisé.


D’un coup, il venait de
comprendre que seule une très intense émission de radiations avait pu provoquer
la mort soudaine de tout le personnel de Cyclops. Et il en fallait une sacrée
dose pour qu’ils n’aient même pas eu le temps d’émette un S.O.S. !


Et dans ces conditions, tous ceux
qui étaient rentrés dans cette salle étaient déjà condamnés à mort avant même
d’avoir eu le temps d’en faire le tour...


Donc lui !


— Qu’est-ce qui leur prend?
interrogea Bender qui, en train d’interroger le cube-mémoire journalier de la
station, s’était redressé, stupéfait.


— Radiations ! laissa
tomber Mills avec un goût de cendre dans la bouche.


Les yeux de Bender s'agrandirent
d'horreur et son unique main valide lâcha le cube-mémoire qui tomba au sol et
s'y fracassa.


— Sûr?


— Je ne vois que ça !
Inutile de courir : nous sommes DEJA fichus.


— Par Belpor! Les
combinaisons! Où sont les testeurs ?


— Je ne sais pas. Prenons
ceux du spacemodule, coassa Stanek Mills d'une voix qui n'était plus tout à
fait la sienne. Au moins, comme ça, nous sauront combien nous avons encaissé et
ce qu'il nous reste à vivre.


— Piètre consolation! Crever
comme ça! Après avoir pris tous les risques que j'ai pris dans ma chienne de
vie, grogna Bender qui se dirigeait aussi vite qu'il le pouvait vers l'entrée
du souterrain.


Stan Mills, vacillant sur ses
jambes, allait lui emboîter le pas lorsqu'il lut les mots « ATOMRAD-SURVEYOR »
sur un terminal.


Les problèmes de décontamination
et tout ce qui touchait au nucléaire n'étaient pas sa spécialité et les
chiffres qui scintillaient dans les bandes à défilement mesuraient toutes les
deux ou trois secondes le taux de radiation dans tous les recoins de la station
mais ne lui disaient absolument rien.


Toutefois il savait, comme tout
un chacun, utiliser un Geiger — et il s'en trouvait réglementairement un —
rouge vif — posé sur une étagère proche.


Il s'en empara, les doigts
tremblants, et mit l'appareil sous tension. Les graduations défilèrent à une
vitesse qui lui parut prodigieuse à la fenêtre de lecture puis se
stabilisèrent.


Redoutant le pire, Stanek Mills
déchiffra l’intensité. Au bout d'un moment, incrédule, il secoua inutilement
l'appareil puis braqua la sonde en arc de cercle.


— Eh bien ? s'énerva Dex
Bender, épouvanté, tu le fais au suspens ou quoi ?


— Je ne comprends pas... 14
millirems. Donc en gros 5 rems pour 300 jours : c'est la dose autorisée.


— Ce truc est en panne ou
quoi ?


— Non, il marche. Le taux de
radiation est parfaitement normal.


— Quel est le sinistre
crétin qui a parlé de radiations, fulmina Bender dont la voix caverneuse fit
vibrer tous les échos morts de la grande salle vide.


— Je crois bien que c'est
moi, avoua Mills, confus.


— Malin, ça ! J'ai eu la
plus belle trouille de ma vie !


— Peut-être... mais le
problème demeure! Où sont passés les vingt-quatre types qui étaient censés
bosser ici ?


Un pas lourd les fit tous se
retourner d'un bloc. Monstrueux fantôme argenté, Pavel-Polov apparaissait
graduellement au fur et à mesure qu'il grimpait la rampe inclinée dans sa
combinaison antiradiation. Hoffer et Stimer suivaient à distance respectable.


— Fous-moi ça en l'air !
gueula Bender en brandissant son bras mécanique comme un casse-tête. Assez fait
les clowns ! Il n'y a plus de radiations ici que...


Interloqués, les trois fantômes marquèrent
un temps d’arrêt puis, voyant Mills faire le tour de la grande salle de télécom
en agitant son « sensorad » en tous sens, finirent par enlever la bulle
transparente qui leur protégeait la tête.


Hoffer balbutia :


— C’est vrai ? C'est bien
vrai ?


— Assez! tonna Bender.
Pavel-Polov et Mills, filez à la centrale ; Stimer et Hoffer avec moi : on va
se payer les silos d'habitation. Et sortez-moi de ces scaphandres : on n'est
pas au cirque ici !


Après un bref instant de
flottement, les deux groupes se formèrent. Mills, le détecteur à bout de bras,
s'approcha de la porte souterraine qui menait à la mini-centrale nucléaire.


Celle-ci alimentait Cygnus III en
énergie et surtout permettait la climatisation en milieu sidéral.


Il comprit pourquoi Bender avait choisi
Pavel-Polov pour l'accompagner.


L'ultime réflexe des techniciens
de la station avant de succomber à une épidémie ou à quelque mal aussi
foudroyant qu'inconnu avait dû être de s'aliter ou de s'isoler dans leur silo
pour y agoniser en paix.


C'était de toute évidence là-bas
que se trouvaient les cadavres. Donc le corps de la jeune femme qu'il avait
tant espéré retrouver ici...


— Prêt, Pavel ? Allez, viens
!


Raflant un passe qui traînait,
Stan Mills ouvrit l'écoutille étanche.


La monotone perspective rectiligne
du long souterrain qui menait à la salle de confinement du cœur radioactif
apparut, faiblement éclairée en bleu-hôpital.


Pavel-Polov, qui ne pouvait
empêcher son imagination de galoper, et avait un instant redouté de découvrir
un enchevêtrement de corps inanimés, poussa un soupir de soulagement.


— En tout cas, ils ne sont
pas là...


Mills, le cœur au bord des
lèvres, braqua la sonde du « sensorad » dans l’axe du tunnel. L’aiguille resta
stable. 14 millirems.


— Allons-y !


Il stoppa cent mètres plus loin
devant l'ultime écoutille qui isolait la micro centrale de la base. Très
lourde, celle-ci se releva en ferraillant comme une porte de caveau et le
verrou-décompteur qui permettait d’en contrôler chaque ouverture sauta de 1212
à 1213 lorsqu’elle eut totalement libéré le passage.


— 16 millirems! souffla
Mills avec un indicible soulagement. S’il y a eu un problème, alors ça ne vient
pas de là.


Dans l’alvéole souterrain, le
cœur nucléaire irradiait son inépuisable énergie dans tout Cygnus III. Prévu pour
durer un demi-siècle et autopiloté en permanence, il fonctionnait parfaitement.


Les deux hommes firent le tour de
l’imposante cuve blindée.


— ... Comprends rien ! avoua
enfin Stanek Mills. Tout est normal ici.


Pavel-Polov, qui regardait une
des énormes gaines de climatisation, secouait la tête, plein d’appréhension.


Il allait parler lorsqu’une
silhouette massive se dessina à cent mètres de là, à l’entrée du tunnel.


— Alors? hurla Dex Bender de
sa voix rocailleuse.


— Alors rien !... Et vous?


— Pas un chat !


Mills quitta la demi-sphère de
béton et provoqua l’abaissement de la lourde chape antiradiation derrière
Pavel-Polov.


— C’est le mystère le plus
complet !


— Tu sais bien qu’il n’y a
jamais de mystère.


— A quoi pensez-vous ?


Dex Bender, maintenant entouré de
Hoffer et de Stimer peu soucieux de rester seuls dans ce silence effrayant et
qui l’avaient rejoint, répondit après un long temps de silence :


— Je pense à ce qui est
arrivé il y a dix ans sur Tychar... Un suicide collectif. Probablement par
dépressurisation provoquée.


— Non! hurla Pavel-Polov
frémissant. Syburg...


Stan Mills posa une main
apaisante sur son épaule.


— On a tout fouillé,
n’est-ce pas? 










CHAPITRE III


 


Bender apparut, une pile de
cassettes techniques dans les mains. Il les posa un rien brutalement sur un
terminal et l'une d’elles, en tombant, produisit un bruit épouvantable.


— Voilà ! fit le vieil homme
qui la ramassa de son unique main valide. Quoi qu’il ait pu arriver à la
station, nous sommes venus assurer la maintenance de Cyclops et c’est ce que
nous allons faire.


Sa voix rugueuse avait d’étranges
sonorités dans le grand silence.


— Mills et Hoffer, vous
allez vous occuper des antennes en extérieur, Pavel-Polov des gyroscopes de
positionnement de Cyclops... et toi, Stimer, de débarquer les deux tonnes de
nourriture avec le locotracteur.


Comme la grimace du pilote
trahissait son peu d’enthousiasme, Bender écarta les bras :


— Faut bien que quelqu’un le
fasse, pas vrai? Vérifiez le sas d’entrée pour la pression... et pas de blague,
hein?


Tous se séparèrent — presque avec
hâte — cherchant inconsciemment à s’occuper l’esprit sur quelque chose de
concret plutôt que de continuer à jongler avec d'effrayantes hypothèses.


Dix minutes plus tard, Mills et
Hoffer en scaphandre se firent écluser à l'extérieur. Grâce à la faible
gravitation qui régnait sur le satellite, Hoffer portait sans effort d'un bras
un container d'instruments qui devait bien peser autant que lui...


L’un après l'autre, ils gravirent
les barreaux scellés à même le béton de la coupole vers le massif d’antennes.


— Qu’est-ce que tu crois
qu’il va faire, Bender?


— Appeler Terre c’est
certain.


— D’ici il faut 5 U.T.U.
pour être reçu (Environ 8 h 30.) et autant pour capter une réponse.


Mills haussa les épaules et
regarda entre ses pieds le géant qui montait en posant avec d’infinies
précautions ses grosses chaussures argentées sur chaque degré.


— Et bien entendu il ne fera
rien avant d’avoir obtenu une réponse.


— Sûr. Tu espérais quoi ?


A cet instant, piloté par Stimer,
le chariot se fit écluser et s’éloigna vers le module.


— Qu’il nous donnerait
l’ordre de ficher le camp, tiens donc !


— Bender est un vieux
routier de l’espace et le fait de ne pas être doué d’imagination le rend
courageux.


Mills atteignit la plate-forme et
se pencha pour aider Hoffer à gravir les derniers mètres.


— N’empêche, je n’aurai pas
aimé rester seul en bas. J’ai une sainte horreur de ce que je ne comprends pas
!


Tous deux provoquèrent
l’ouverture d’une trappe de visite ménagée à la base de la première antenne
géante.


Peut-être à cause du froid, ou
pour tout autre cause, l’éclairage intérieur ne marchait plus et Mills dut
allumer son frontal pour commencer à travailler parmi les milliers de
connexions à vérifier.


Il n’y avait de la place que pour
un seul homme dans la niche et il se bornait à tendre sa main gantée dans
laquelle Hoffer plaçait les outils dans l’ordre où il les réclamait dans sa
radio de casque.


— Ma parole ! Les types qui
sont passés avant nous ont fait un véritable travail de cochon ! Si c’est
pareil pour les autres antennes, c’est à se demander comment ce foutu Cyclops
détectait les astéroïdes.


Il fit tomber une petite boîte de
testeurs et jura en reculant. Lorsqu’il se retourna vers Hoffer, le géant
regardait le locotracteur qui revenait, surchargé de containers de vivres
conditionnés.


— Ils ont fait n’importe
quoi là-dedans, un vrai travail de sagouin, ronchonna Mills qui, en dépit de sa
combinaison thermo-régulée, commençait à sentir le froid l’envahir.


Brusquement Hoffer appela :


— Hey, Stan, tu m’entends ?


— Oui, pourquoi? crachota la
radio de casque.


— Je... j’ai des troubles
visuels. Je commence à voir trouble. Il y a une saloperie dans l’air qu’on
respire !


Mills recula à quatre pattes,
émergea de la niche et fit face à Hoffer dont la combinaison paraissait
étinceler dans la clarté du cratère. 


— Des troubles ? Quel genre
de troubles ?


Hoffer agita la main devant son
masque derrière lequel son visage demeurait invisible.


— Chaque fois que je regarde
de l'autre côté de ce sacré cratère, tout se met à trembler. Stan, je
redescends !


Stan Mills eut un geste
d’impatience; il était rigoureusement interdit d'effectuer des travaux seul
dans le vide. Si Hoffer s’en allait, il devrait en faire autant ou demander à
Bender de lui expédier Pavel-Polov ou Stimer.


Par réflexe, il regarda dans la
direction que lui indiquait le géant, cilla et cligna plusieurs fois des yeux.


— Dis donc, moi aussi j’ai
des troubles !


— Ah, tu vois ! Les falaises
tremblent, non ?


Soudain Mills cria :


— Les falaises ! Les falaises
! Mais on ne devrait pas les voir, les falaises! Elles sont à trois cents
bornes d’ici et l’obscurité...


Il ouvrit la bouche de
saisissement.


— L’obscurité, répéta
bêtement Hoffer.


Mills referma la trappe de visite
et leva la tête vers l’extraordinaire fouillis d’étoiles et le globe verdâtre
de Cygnus.


— Par Belpor ! Il se passe
quelque chose d'anormal ici, on y voit presque clair.


Appuyant sur une des touches de
sa plaque abdominale, il changea de fréquence. A cet instant précis, la voix de
Bender explosa dans son casque.


— Mills !
Hoffer ! Stimer ! Ici Bender. Rappliquez en vitesse à la salle de
tracking ; on a des problèmes ici !


Quelques secondes, puis la même
voix, plus impérative :


— Grouillez-vous d'arriver :
tout s'affole !


— Filons ! Passe devant,
ordonna Mills au colosse qui ne se le fit pas répéter deux fois.


Avant d’agripper les degrés de
métal à son tour, Mills regarda encore la falaise. Comme tout à l'heure il y
avait une sorte de zone où les formes tremblaient et se diluaient sans cesse,
alors qu'ailleurs les bords dentelés des extraordinaires murailles conservaient
cette incroyable netteté que confère l'absence totale d'atmosphère. Par
ailleurs cette étrange clarté opaline qui semblait venir de partout et de nulle
part à la fois s'était encore accentuée.


A croire qu'une nouvelle lune
venait de pénétrer l'orbite de Cygnus III.


Stimer, touché par le message lui
aussi, venait de faire faire demi-tour en catastrophe à son locotracteur et
pilotait celui-ci comme s'il s'agissait de battre un record de vitesse.


Stan Mills et Hoffer se
réfugièrent dans le sas avec un indicible soulagement. Au moment où la porte
blindée s'abattait dans leur dos, une sorte de lumière mauve baignait tout le
cratère.


— Alors vous arrivez ou quoi
? Répondez, Mills ! Et vous aussi, Stimer! s’énervait Bender.


Le panneau intérieur s’ouvrit,
dispensant Mills de répondre.


Un microémetteur dans sa main de
métal, Bender tournait dans la salle de tracking comme un ours en cage. Le
visage écrasé contre un des grands hublots de lympar, Pavel-Polov, gris de
trouille, regardait à l’extérieur.


— Ah, Mills! Hoffer!... Où
est Stimer? 


— Il arrive, répondit Mills,
il doit entrer dans le sas des locotracteurs.


— Vous avez vu ce qui se
passe ? Dites, vous avez vu ce qui se passe ?


— Si on a vu ! grogna Hoffer
qui venait d'arracher son casque, on était en plein dessous !


Mills courut vers le hublot.
Comme si tout un pan de la falaise était en train de se vaporiser, la lumière
augmentait insensiblement et son intensité atteignait presque celle d'un
crépuscule terrestre, ce qui était effrayant pour cet astre voué aux ténèbres
depuis qu’il s’était refroidi.


— C’est étrange... On dirait
que « ça » s’approche, lâcha « Pavel-Polov.


— Non... ça ne bouge pas, ça
s’amplifie plutôt.


Bender cogna du poing sur une
console.


— Et pas moyen d’émettre !
Plus un ion ! La radio est morte... Qu’est-ce que vous avez bricolé là-haut?


Mills, furieux, haussa les
épaules.


— Rien ; on commençait sur
la 4 et c’était l’antenne de tracking. Rien à voir.


A ce moment-là, Stimer arriva et,
comme les autres, arracha son casque dès qu’il fut hors du sas.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Tu es aveugle ou quoi ?
Viens voir ici !


Absorbé par sa tâche et la
conduite de son locotracteur, Stimer avait fait demi-tour dès qu'il avait
entendu l'appel tonitruant de Bender et ne s'était même pas aperçu que le ciel
virait au mauve de plus en plus intense au-dessus de lui.


A son tour, il plaqua son visage
sur l'acier transparent et glacé du hublot, devint tout pâle et se retourna. 


— Fichons le camp d’ici, ça
pue la mort !


Bender, qu'une console de lecture
paraissait littéralement hypnotiser, s’exclama :


— Tout s’affole là-dessus...
et le magnétisme augmente de seconde en seconde. Jamais vu un tel phénomène !


— Vraiment plus moyen
d’émettre? demanda Mills, la gorge sèche.


— Rien ne sort. Tout est
muet, même les hyper-fréquentielles... La station est devenue muette... et
aveugle.


— Aveugle?


— Regarde ! Aucun écran ne
fonctionne plus. Le plus gros astéroïde de la création pourrait nous
dégringoler droit sur la tête qu’on ne le verrait même pas venir.


— Eh bien, je crois que
c’est exactement ce qui est en train de nous arriver, frémit Pavel-Polov.


Mills se frotta les yeux et
regarda encore la zone où la falaise était devenue trouble.


— Il y a quelque chose entre
nous et l’autre bord du cratère... quelque chose de transparent et c'est ça qui
donne l’impression que la falaise est trouble... un peu comme quand on regarde
l’horizon à travers le flux d’une tuyère de réacteur. En fait, acheva-t-il, la
bouche sèche, cette « chose » est beaucoup plus proche de nous qu’on ne le
croit !


Bender, le cerveau en feu, cessa
de torturer toutes les commandes des émetteurs de Cyclops.


Maintenant la lumière était telle
que la moindre trace de chenille apparaissait en relief. Le silence, lui,
restait toujours aussi pesant — total — mortel.


Et soudain ce fut si brusque que
les quatre hommes se rejetèrent en arrière, se masquant les yeux de leurs mains
jointes.


Un gigantesque arc de lumière à
l’insoutenable brillance venait de fulgurer à trois cents mètres à peine de
leur navette.


Clignant des yeux, Mills tenta
plusieurs fois d’apercevoir l’immense objet mais dut renoncer. La dernière
vision qu’il en eut fut celle d’une énorme méduse aux contours totalement flous
et parcourus d’éclairs mauves éblouissants.


Plus pratique, Stimer fila
récupérer le casque de son scaphandre et l’assura à sa combinaison qu’il
n’avait pas encore ôtée. Grâce à la visière « sensitive », il discerna dans le
globe éblouissant une forme pyramidale parcourue de milliers de flashes dont
l’éclat perdait peu à peu de leur puissance.


— C’est... c’est un vaisseau
! finit-il par balbutier.


— Ridicule ! s’insurgea
Bender. Il a été prouvé que les extra-terrestres ne pouvaient pas
exister. Ce sont des fables! Des légendes de notre protohistoire !


Mills, qui recouvrait
progressivement la vue, se retint de dire : « Et pourtant ils sont là... ! »


— La lumière baisse,
remarqua Pavel-Polov, effaré. C’est une gigantesque... euh... pyramide.


De fait, l’obscurité était
retombée, engloutissant d’un coup tout ce qui se trouvait à plus de trois cents
mètres de la station. Seul restait en place un formidable halo lumineux
ceinturant une structure géométrique de plus en plus rarement sillonnée
d’éclairs.


— Ce... cette chose ne s’est
pas déplacée, lâcha Mills... Elle était là. Elle était déjà là! 


— C’est vrai, balbutia
Bender, je n'ai jamais eu la moindre impression de déplacement.


— Mais quand j'ai atterri,
elle n’y était pas! rappela Stimer.


— Pourquoi, ne
voyageraient-ils QUE dans l’espace? renvoya Mills qui en oubliait de suer de
trouille comme tous ses compagnons ?


— Ça veut dire quoi, ça ?
souffla Bender, impressionné.


— Ce... disons cet engin ne
s'est pas réellement ! « posé ». Pourquoi ne viendrait-il non pas
d’AILLEURS, articula Mills d’une voix blanche, mais d’AVANT ou d’APRES ?


Hoffer haussa ses épaules de
lutteur.


— Des légendes! Le xxe
siècle s'est abreuvé de ces histoires à dormir debout dès qu’Einstein a découvert
la relativité. Mais il n'y a jamais eu l'ombre d’un commencement de preuve...


Bender confirma aussitôt :


— Et du reste Irkham, au
symposium de 2142, a prouvé que nous étions les seules créatures pensantes du
cosmos. Croire le contraire est une hérésie ! C’est s’éloigner de la Vérité !


Pavel, lui, ne disait rien. Il
notait seulement que les arcs de force pure qui s'entrecroisaient sur la structure
laissaient progressivement la place à des étincelles géantes qui crépitaient un
peu partout. Celles-ci avaient elles-mêmes tendance à s’espacer de plus en
plus.


Mills se détacha du hublot,
contourna un terminal dont les cadrans semblaient tous frappés de folie et se
laissa tomber sur un fauteuil-coquille.


— Il va nous arriver la même
chose qu'à ceux qui étaient la avant nous! pensa-t-il. Ils ne sont revenus que
pour « ça ».


Lorsque, d'un même réflexe, tout
le monde se retourna vers lui, il comprit qu'il avait parlé tout haut.


Bender, qui le fixait comme s'il
ne l'avait jamais vu, n'osa même pas lui répondre.


Un silence d'épouvante plana un
long moment sur ta station frappée de léthargie.


— Regardez ça! Regardez ça!
cria tout à coup Pavel-Polov... Ils arrivent !


Mills, totalement tétanisé, ne
bougea pas, et il fut le seul à ne pas voir qu'une sorte de halo lumineux
venait d'être enfanté par les flancs lisses du vaisseau sur lequel jouaient
encore quelques guirlandes d'étincelles fugaces.


Des centaines de perles de
lumière coulaient doucement en mille volutes vers la station Cyclops.


— Ils... ils viennent nous...
nous chercher, en bégaya Pavel-Polov dont le pouls était monté à 130 en
quelques minutes.


Bender, pour ne pas céder à la
panique, se mordit les lèvres à en faire jaillir le sang; ses mains tremblaient
convulsivement et il avait beau se répéter qu'il vivait un monstrueux cauchemar
et qu’il allait se réveiller, sa raison lui criait que la réalité était encore
plus terrifiante qu'il ne le croyait et que le VRAI cauchemar était encore à
venir...


C’est alors qu’il commença à
songer au suicide. Il est des fois où la mort est une délivrance. En tout cas
dans l’au-delà, il n’y a pas place pour la terreur...


Il y avait une arme à la station
: un thermique portable baptisé « pulsator ». Elle devait normalement être
détenue en permanence par le chef de station dont il avait visité le silo sans
s’y attarder.


Bender fit demi-tour et fonça
vers la zone-vie aussi vite que le lui permettait son âge.


A cet instant la nuée lumineuse,
qui avait déjà avalé la moitié de la distance entre l'extraordinaire pyramide
et la station s'arrêta net au niveau de l'amas de poussière stellaire qui
recouvrait la centrale nucléaire, fit un bref crochet et, s'écrasant au sol, ou
au contraire rebondissant comme des millions de ballons, s'orienta vers le sas
de transfert.


— C'est la fin... haleta
Pavel-Polov.


— Non ! hurla Mills qui
s'arracha à son fauteuil. Pas moi ! Non, ils ne m'auront pas ! Jamais !


Il traversa comme un dément toute
la salle de tracking et fila vers la zone des silos se réfugier dans le plus
reculé. Dans son dos, Pavel-Polov et Hoffer détalaient à leur tour en
verrouillant les portes derrière eux. Chacune d'entre elles faisait un
véritable bruit de tonnerre dans le silence sépulcral de la station morte.


— Ça ne servira à rien,
n'est-ce pas ?


Les cheveux dressés sur la tête,
Ribbs fit volteface et se retrouva nez à nez avec Bender qu'il n'avait pas vu
en entrant. Incapable de retrouver l'usage de la parole, il secoua négativement
la tête.


Brusquement, un bruit sourd
gronda dans toute la station. Tous l'identifièrent aussitôt : le sas principal.
Ensuite il n'y eut plus rien, rien qu'un silence effrayant.


Face à face, les yeux dans les
yeux, Bender et Mills retenaient leur souffle. Ils « sentaient » que ces
effrayantes perles de lumière se répandaient dans la station, s’infiltraient
partout, en prenaient possession.


Quelque chose tomba avec un bruit
métallique sur le sol.


Bender tressaillit, sortit de sa prostration.


— Je ne l’ai pas trouvé,
avoua-t-il.


— Quoi donc ?


— Le thermique.


Mills se retint de hausser les
épaules.


— Je ne sais pas qui ils
sont ni même à quoi ils ressemblent, mais je doute que vous les stoppiez avec
un thermique.


— Ce n’était pas pour eux,
Mills...


Les yeux exorbités de Bender
disaient qu’il était sur le point de succomber à la panique.


— Ne bougez pas, supplia
Mills, surtout ne bougez pas !


Pendant quelques instants d’une
terrifiante intensité, il ne se passa plus rien; on aurait entendu le souffle
des deux hommes tant celui-ci était oppressé.


Ils sautèrent littéralement en
l’air lorsque le même grondement du sas fit vibrer tous les échos.


Mills se dissimula derrière un
casier de rangement, notant, le cerveau curieusement lucide, que le silo dans
lequel il avait cherché refuge appartenait certainement à une femme d’Altaïr en
raison des produits de beauté posés sur le bloc de massage ionique et des
inévitables hologrammes de Terre.


Les natifs d’Altaïr avaient tous
la même idée fixe : voir Terre un jour... Une sorte de pèlerinage aux sources
dont ils revenaient invariablement déçus...


C’est en se tournant vers Bender
qu’il vit avec horreur le loquet magnétique de la petite porte s’écarter
graduellement de sa rainure. 


Bender aussi l'avait vu et, le
visage devenu d’un blanc crayeux, reculait pas à pas vers le fond du minuscule
silo.


La porte s'entrebâilla ; la tête
massive de Hoffer parut.


— Je crois qu’ils sont
partis.


Bender et Mills lâchèrent un
immense soupir.


— Sbrodjes! Hoffer, tu
aurais pu... chevrota Bender.


La tête ébouriffée de Stimer
apparut à son tour.


— C’est vrai qu’ils ont
filé, assura-t-il, là où on était, le hublot donnait sur le sas; les lueurs
sont reparties.


Pavel-Polov arriva à cet instant,
marchant sur la pointe des pieds.


— Qu’est-ce qu'on fait ?


— Vous êtes sûrs ? demanda
Mills.


— Les bulles de lumière se
sont éloignées, confirma Hoffer. Je les ai vues aussi.


— Elles ne sont pas venues
pour rien ! chuchota sentencieusement Bender, effrayé.


— Le meilleur moyen de
comprendre est d'y aller voir ! proposa Stan Mills.


Comme personne ne faisait mine de
bouger et qu'il ne décela pas la moindre envie de se déplacer chez ses
compagnons, il résolut d'y aller lui-même.


— Alors j'y vais !
décida-t-il au prix d’un formidable effort de volonté.


La peur aux tripes, il remonta le
couloir en Y de la zone vie, fixant chaque écoutille et redoutant que l’une
d’entre elles ne s'ouvre soudain sur quelque monstrueuse créature.


Toujours pas le moindre bruit.


Derrière lui, ses quatre
compagnons, serrés les uns contre les autres comme pour se protéger
mutuellement, ne le quittaient pas des yeux.


« ... Par les hydres de
Talmos!... Je suis en train de faire la plus grande connerie de ma vie. Si ces
êtres sont venus ici, ce n’est pas sans raison... et s’ils avaient voulu nous trouver,
ils nous auraient trouvés, c’est certain... Ils sont donc venus pour autre
chose... Et cette autre chose est fatalement de l’autre côté de cette
sacrée écoutille ! »


Il hésita, la main sur le levier
manuel, torturé entre le désir de savoir et celui de renoncer.


La soif de connaissance l’emporta
pourtant.


Il fit signe à ses compagnons de
disparaître et bascula le petit levier orangé dont on se servait lorsqu’on
n’avait pas sur soi l’habituel passe électronique.


Il regarda avec appréhension
l’écoutille se relever et poussa un véritable hurlement.


Devant lui, une foule immobile,
figée, et qui lui sembla innombrable ; des femmes, des hommes, les uns en
justaucorps de travail, d’autres en tunique de cabine. Certains étaient assis
devant les scopes de tracking, d’autres, debout au centre de la grande salle,
avaient l’air en grande discussion mais aucun son ne sortait de leurs lèvres
pétrifiées. Une femme riait à gorge déployée dans le plus grand silence.


Interdit, Stanek Mills osa un pas
en avant.


Un technicien le regardait, les
yeux vides, grands ouverts sur un rêve intérieur, à la fois effrayant et
pathétique.


Poussé par une impulsion subite,
Mills agita ses doigts en éventail devant ses pupilles fixes. En vain. Il ne
cilla même pas. 


« Ce n'est pas possible ! Ce
n'est pas possible ! » songea-t-il au bord de la folie.


Le cri dans son dos lui fit faire
un véritable saut de carpe; Pavel-Polov traversait en courant la pièce ronde.


— Syburg ! Syburg !
criait-il en se précipitant vers une jeune femme rousse assise devant la
console des spacecom. Syburg!... C’est moi, Pavel-Polov !


— Ne la touche pas! Par
Belpor, ne la touche pas, cria Mills. Dieu sait ce qui peut arriver !


Il traversa la salle à son tour,
louvoyant avec prudence entre les techniciens figés comme des statues de marbre
et s'approcha du hublot le plus proche.


La pyramide de lumière était de
nouveau parcourue de formidables arcs d'énergie. Leur couleur mauve avait l'air
d'irradier l'intérieur également.


— Leur cœur bat! annonça
Bender... Un coup toutes les deux minutes !


Pavel-Polov, voyant que son chef
de mission avait osé toucher une des statues de chair, prit Syburg dans ses
bras et lui caressa les cheveux.


— Syburg ! Syburg ! C'est
moi Pavel ! articula-t-il inutilement... Tu me reconnais, dis-moi...


— Arrête tes simagrées,
gronda Bender, tu vois bien qu'elle ne t'entend pas !


Il marcha vers une des consoles
sur laquelle était penchée une des technicienne en tunique bleu émeraude. La
bande de défilement du magnétomètre avait dépassé son maximum et s'était
bloquée.


«... On doit être encagé dans un
champ magnétique d'une formidable intensité », songea-t-il.


— Regardez ! Regardez ça...
Il redevient transparent ! cria Stanek Mils. Venez voir !


Après un prodigieux embrasement
d’éclairs mauves, « la Chose » avait perdu de sa consistance ; d'abord à sa
périphérie puis peu à peu vers l’intérieur. Il se produisit alors une sorte
d’aurore boréale et, comme pendant les quelques minutes qui avaient précédé
l’arrivée de l’engin, les falaises de l’autre côté du cratère redevinrent
visibles.


— Merci bien, moi je me
tire ! décida Stimer, je ne resterai pas ici une minute de plus !


— Tu feras ce que je te
dirai, articula Bender, sévère, et rien d’autre. La première chose à faire est
de contacter la station de retransmission de Phobos-Omega II et d’avertir le
Head Galactic Council de ce qui se passe ici.


— Et pour ça, que je sache,
il ne resta que l’émetteur de mon module.


— Ceux-là vont se remettre à
fonctionner normalement, assura Bender.


— Qu’est-ce qui vous permet
de dire ça ?


— Ils fichent le camp...
Regardez!


Devenue totalement diaphane
maintenant, la pyramide perdait sa luminosité de plus en plus rapidement. En
moins de trente secondes, il se subsista plus que le tremblotement des
falaises, puis l’obscurité millénaire retomba sur Cygnus III.


— Bon sang! coassa Hoffer
qui cognait de ses énormes poings un casier de cubes-mémoires, je n’aurais pas
vu ça, de mes yeux vu, je n’y aurais jamais cru !


Pavel-Polov, lui ne disait rien.
Il était comme fasciné par Syburg, la jeune femme qu’il avait enfin retrouvée.


Dans son coin, Mills murmura : 


— Il est là ; il est toujours
là : il n’a pas bougé d’un millimètre. Cet engin ne bouge JAMAIS.


— Alors pourquoi ne le
voit-on plus ? s’étonna Stimer que la frayeur ne quittait pas.


— Parce qu’il n’est plus là
maintenant. Il existe toujours, mais il n’existe plus pour nous.


— C’est inexplicable.


— Exactement.


— Et ceux-là, qu’est-ce
qu’on en fait ? demanda Hoffer en indiquant les statues de chair pétrifiées en
plein élan.


— Le magnétisme décroît,
observa encore Stimer avec soulagement, car il y voyait la preuve que
l’extraordinaire « Chose » s’éloignait d’eux d’une manière ou d’une autre.


Mills posa fraternellement sa
main sur l’épaule de Pavel-Polov.


— Arrête, Pavel. Tu vois
bien que ce n’est plus la même femme !


— Mais elle va revivre !
Elle va revivre ! renvoya celui-ci, le regard toujours noyé dans les pupilles
fixes de Syburg.


— Personne ne peut dire ça,
Pavel ! Ecoute-moi, ce que nous venons de vivre échappe à l’entendement. Pas un
humain ne nous croirait si nous, racontions ça... C’est contraire à la
Vérité!... Et on ignore même pourquoi tout ce que nous avons vu a été fait ! Et
aussi QUI l’a fait !


Mais Pavel-Polov secouait la
tête, buté.


— Elle va revivre... Je sais
qu’elle va revivre !


Mills haussa les épaules et
rejoignit Bender, toujours en train de se battre avec les puissants émetteurs
de la station. 


— Toujours rien à faire...
Sabotage! Ça n’a pas d’autre nom.


— Ils ont voulu isoler
Cyclops, supposa Mills, pendant qu'ils... Dites-moi, monsieur...


— Non ! C’est non ! Je
t’interdis de penser seulement à reprendre la navette. Si c’est Stimer qui
t’envoie...


— Non, ce n’est pas Stimer
qui...


Devant le brusque silence de
Mills, Bender leva les yeux et se redressa comme un ressort.


Un homme aux cheveux gris venait
vers lui. Cet homme, c’était le premier qu’il avait vu, figé dans l’attitude de
la marche, en pénétrant dans la salle à la suite de Mills.


— Incroyable ! lâcha-t-il en
tournant la tête en tous sens au fur et à mesure que tous les personnages
s’animaient autour de lui.


L’homme aux cheveux gris
arrivait, un sourire aux lèvres. Il paraissait à la fois immense et
squelettique dans un justaucorps trop ajusté.


— Ah ! Pas fâché de vous
voir arriver, la Maintenance ! Depuis qu’on vous attendait !


Interloqué, le vieux Bender
gazouilla quelque chose d’absolument inintelligible.


— On a des tas de problèmes
avec le circuit primaire de conditionnement d’air et l’antenne 4 s’est mise en
grève !


L’homme tendit la main à Bender
qui hésita imperceptiblement avant de rendre le shake-hand, redoutant de serrer
une main glacée comme celle d’un cadavre.


Ce qui n’était pas le cas.


— Mon nom est Kelmax. Je
suis le chef de Cyclops.


— Bender.


— Oui, je disais que parfois
la température chutait sans raison dans les silos et il nous arrive
d'enregistrer des variations de plus ou moins quinze degrés, ce qui est
énorme... Bien entendu, je sais que vous êtes surtout venus pour les antennes
de tracking, mais je suis certain que vous résoudrez ce problème sans peine
avec votre équipe.


— Je euh... eh bien oui...
Certainement !


Mills s'éloigna des deux hommes,
notant au passage que Syburg et Pavel-Polov s'étaient enlacés sous le regard
goguenard et faussement réprobateur des techniciens proches.


«... Dingue ! Dingue ! Dingue !
Je vis une histoire dingue ! » se répétait-il en secouant la tête.


Il croisa une technicienne en
justaucorps rouge vif, signe qu'elle occupait un poste dans les spacecom et qui
lui lança une œillade incendiaire.


— Ça fait pas de mal de voir
des nouveaux venus par ici ; mon nom est Wée !


— Stan ! Stanek Mills.


La jeune femme ralentit un rien
sa marche et chuchota :


— Je finis mon quart à la
vingt-deuxième heure. Silo 16!


Mills acquiesça, éberlué.


« ... En voilà une au moins qui
récupère rapidement ! » songea-t-il.


Il rejoignit Hoffer qui, un peu à
l’écart, écoutait le brouhaha qui de nouveau emplissait la salle de tracking
ainsi que le bruit pneumatique des cloisons étanches qui s'élevaient et
s'abaissaient sans cesse tout en observant l'atmosphère de ruche qui régnait autour
de lui. 


— Fantastique, non?


Le géant massa un moment son
visage aux traits massifs.


— Ce qui est incroyable,
c’est qu’ils ne se souviennent de rien... J’ai interrogé un type; sais-tu ce
qu’il m’a dit ?


Comme Stan Mills secouait la
tête, Hoffer ajouta :


— « Enfin des nouvelles
têtes ! Je commençais à en avoir marre de celles des copains. J’espère que vous
amenez tout un tas de vidéos, parce que nous, on les a toutes vues deux fois
ici ! Même qu’on les repasse à l’envers maintenant ! »


— Sans blague ?


— Après, il est parti en
éclatant de rire. Pour lui, il ne s’est strictement rien passé. Même pas
surpris de nous trouver là.


— Ils nous attendaient, non
?


— D’accord, mais tout se
passe comme si leur cerveau avait été... comment dire... déconnecté pendant...
qui sait combien de temps!


— Tu as du Booz? J’ai les
nerfs comme des cordes à piano.


— Demandes-en à Pavel-Polov,
il en a toujours sur lui.


— Trop occupé à roucouler...
En tout cas, je saurai où le trouver si j’ai besoin de lui quand sa Syburg aura
fini son quart ! M’a tout l’air d’avoir un sacré retard d’affection elle aussi
!


Ils regardèrent passer une femme
d’Altaïr à la peau un rien bleutée et dont les hanches magnifiques se
balançaient au rythme d’une démarche de déesse.


Bender surgit.


— Ecoutez-moi, vous deux!
Allez trouver tous les autres et dites-leur que j’interdis formellement de
parler au personnel de la station de ce qui s’est passé ! Faites vite. Je
l’interdis formellement, vous entendez ? Et sautez sur Pavel-Polov, ce
crétin-là est fichu de dire n’importe quoi entre deux parties de... enfin je
veux dire sur l’oreiller. 










CHAPITRE IV


 


Stanek Mills souleva une paupière
lourde pour consulter son chrono. Il s’étira sur sa couchette et se leva en
bâillant.


Depuis 110 U.T.U qu’ils avaient
débarqué sur Cygnus III, il ne s’habituait pas aux horaires frénétiques que
leur imposait Bender. Celui-ci les faisait travailler comme des forcenés.


Il était évident que le vieux
avait hâte de tourner les talons et de filer retrouver son univers à lui :
celui rassurant des grands chantiers spatiaux d’Altaïr.


Mais ce n’était pas une raison
pour les faire trimer comme des esclaves !


Il alla encastrer son visage dans
le masseur ionique, avala une capsule de Booz et entreprit de revêtir son
scaphandre en songeant à cette quatrième antenne dont il n’arrivait toujours
pas à débloquer le gyroscope de positionnement.


« ... Si Pavel-Polov et moi on ne
réussit pas cette fois, je devrai avertir Bender, et le vieux est bien foutu de
demander un nouveau gyroscope à Phobos... et de me laisser dans ce coin pourri
pour le réceptionner? »


Quelqu'un frappa à l’écoutille du
silo. 


Sans doute Pavel-Polov qui
s'impatientait. De fait, il avait pris quelque retard sur l’horaire des
sorties.


— Entre : c’est ouvert !


Bender s’encadra dans l’ovale de
métal. Ses cheveux paraissaient encore plus blancs sous les floods du couloir.


Le visage de Mills s’assombrit.


— Oui, je sais, je suis en
retard, mais commet vous pouvez le constater, j’étais sur le point d’y aller !


Le vieux Bender acquiesça et, à
la surprise de Mills, provoqua la descente de l’écoutille. Après quoi il se
laissa tomber sans façon sur le filet de relaxation.


— J’ai à te parler, Mills...
Comment ça va « en haut » ?


... Ah ! Toujours cette manière
de tourner autour du pot...


— Encore des problèmes avec
la 4... Elle fonctionne en site mais pas en dérive.


— Bloquée?


— Oui. Mais à cause de quoi
? Mystère ! répondit évasivement Mills. Pavel et moi on est dessus... Vous
savez, on ne se méfie jamais assez des micrométéorites, ce sont de vraies
torpilles qui vous transpercent n’importe quoi !


Bender acquiesça, l’esprit
ailleurs.


— Mills, je suis venu te
voir parce que j’ai peur ! Oui, le vieux Bender a la trouille. Comique, non ?


— Non, souffla Mills. Car il
n’est pas le seul !


Il attira un siège-coquille du
bout de son énorme botte de scaphandre et s’y assit, rejetant ses longues
nattes noires en arrière de ses épaules.


— Voilà... Je sais que les
extra-terrestres ne sont qu'une vieille lubie de romancier en mal de sensation,
qu'une vieille légende terrestre et je sais aussi qu'un gros bonnet au siècle
dernier a scientifiquement prouvé qu’ils ne pouvaient exister !


Bender poussa un soupir.


— Seulement nous, on a tous
vu quelque chose qui ressemble fort, non pas aux petits hommes verts des vieux
films du vingtième siècle, mais à la manifestation de quelque chose qui échappe
totalement à notre compréhension.


— Ah ça, c’est sûr !


— Alors je me dis que ces...
créatures (il faut bien leur donner un nom !) qui sont à l’origine de tout ça,
ont peut-être conservé un œil ou une oreille sur Cygnus III.


Sourcils froncés, Mills resta
silencieux.


— Donc, s’ils ont bien pris
soin de vider la mémoire de tout le personnel de Cyclops, c’est bien qu’ils
entendent que leur existence demeure secrète !


Mills hocha la tête. Il
commençait à comprendre où voulait en venir le vieux Bender.


— Et je me dis aussi
qu’aller révéler aux autres ce qui leur est arrivé — si les inconnus ont
conservé, mettons par télépathie par exemple, une intelligence avec Cyclops —
c’est nous condamner tous aussi sec ! Quant à en parler par les ondes, pas
question...


— Et en plus on ne serait
même pas crus !


— Je ne te le fais pas dire.


— Mais alors, commença
Mills, tout ce qu’on a vu... Je veux dire, un événement de cette importance,
même s’il est contraire à la Vérité Officielle, va rester...


Bender se leva, soucieux.


— Je n’ai pas dit ça ! Moi,
je dis qu’ici nous sommes tous menacés de mort. Voilà ce que je dis ! Et
je dis aussi que tout ce qui s’est passé avec les techniciens de Cyclops, ce
n’est pas nos oignons Nous, on n’a rien vu et on ne sait rien. Un seul but :
achever le boulot et ficher le camp d’ici !... Le vieux Bender, comme vous
m’appelez... Si ! Si !... le vieux Bender est trop vieux pour réécrire
l’histoire du monde. Et comme il a l’âge d’être votre père à tous, il sait
aussi que son boulot ne consiste pas seulement à tripoter une mécanique qui
n’en peut plus, mais à vous ramener TOUS sains et saufs à Altaïr. Ça aussi,
c’est mon boulot maintenant...


Stan Mills jeta à Bender un
regard plein d’affection. Il n’avait jamais décelé un tel sens de l’humain sous
sa carapace de bulldog toujours mal embouché.


— Vous savez...


— Non, ne dis rien. Ou
plutôt si : va répéter ça à Pavel-Polov... Il me fait peur avec sa Syburg; elle
est en train de lui pomper la santé, cette fille !


Mills éclata de rire.


— Le manque d’amour, ça ne
pardonne pas, vous : savez !


Bender fit jouer l’écoutille et
sa main artificielle grinça légèrement sur le petit levier orange.


— Dis-lui bien, Mills, qu’il
lui fasse n’importe quoi à sa... euh...


— Syburg!


— Oui, c’est ça : Syburg.
Mais qu’il tienne sa langue tranquille. Pour le moment, nous ne sommes rien
d’autre qu’une équipe de Maintenance au boulot. A Altaïr on verra... Et il
faudra bien qu’on nous écoute! C’est quoi, cette antenne qui grippe?


— La 4. Un gyroscope.


— C’est quoi, la 4?


— La détection en direction
d’Orion.


— Travaillez dessus comme
des dingues ; cette station me donne froid dans le dos maintenant. Aucune envie
d’être transformé en statue moi aussi...


Stan Mills hocha la tête mais ne
répondit pas; Bender avait déjà disparu dans le couloir.


Il prit son casque et sortit,
croisant un spécialiste des spacecom en survêtement rouge qui lui fit un signe
joyeux de la main.


Pavel-Polov logeait dans le silo
22, c’est-à-dire dans la seconde branche du couloir en Y qui séparait bien
hypocritement les silos des hommes de ceux des femmes. Mills toqua à
l’écoutille et attendit vainement.


Au bout de quelques secondes il
s’approcha de la grille d’interphone.


— Ho, Pavel ? C’est l’heure.
Amène-toi !


Pas de réponse.


«... Mais où est-il, cet imbécile
! Il devait m’attendre avant de passer en chambre de décompression... Syburg !
Sûr qu’il est encore fourré chez elle ! »


Il fila au silo 9, sans le
moindre succès. Préoccupé, il revint au 22 et fit jouer son passe.


L’écoutille s’entrebâilla
lentement.


Les deux amants étaient couchés
sur le filet de relaxation; Pavel-Polov, totalement nu comme sa compagne, avait
attiré la jeune femme sur lui et refermé ses bras sur son dos comme un étau.


Elle ne bougeait pas, désirant
prolonger à l’infini leur plaisir réciproque.


Les cuisses ouvertes sur une
nudité sans voile donnaient de Syburg une image d’un érotisme torride.


Gêné, Mills referma juste au
moment où une jeune brunette, en grande discussion avec une sorte d’athlète
grec en tunique de cabine jaune passait à sa hauteur.


« ... Ben, mon cochon tu aurais
pu... (Il cogna du poing contre la cloison.) C’est quand même un peu fort ! Il
a complètement perdu la boule !... »


Il repensa à ce que venait de lui
dire Bender, et aussi à l’interdiction formelle de se faire écluser seul et
marcha en ronchonnant vers l’écoutille 7.


— Al! Tu es là, Al?


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Ouvre ! J’ai un problème
avec Pavel.


Un silence. Mills entendait
remuer derrière l’écoutille. Au bout d’un instant elle se releva et il se
retrouva face au pilote drapé dans un kimono argenté.


— Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Il est... disons avec
Syburg. Je n’ai pas voulu les déranger, résuma pudiquement Stanek Mills,
alors...


— Tu as pensé que moi tu
pouvais le faire !


Mills tressaillit. L’agressivité
de Stimer l’étonnait.


Il en comprit la raison lorsqu’il
vit apparaître la jeune femme simplement vêtue d’une serviette autour des
hanches et qui jusqu’à présent s’était tenue dissimulée derrière la cloison
amovible du minuscule cabinet de toilette.


Elle lui dédia un sourire confit
d’innocence, et, en toute impudeur, alla pêcher un magazine sur une étagère.


— Excuse-moi, commença
Mills, je ne voulais pas...


— Ça ne fait rien... on
avait fini, avoua tranquillement Stimer; ce qui ne sembla pas choquer la jeune
femme qui d’ailleurs faisait semblant de ne pas écouter... Oh, Stan! Je te
présente Léa. Justement, avec Syburg elle est chargée de la gestion du stock de
vivres de Cyclops et elle a de sacrés problèmes !


Léa leva les yeux, rejetant en
arrière ses cheveux bruns et bouclés avant de tendre la main.


— Avec ces histoires de vols
? demanda poliment Mills.


Elle poussa un soupir.


— Oui, avoua-t-elle,
personne ne comprend... Sûr que je vais devoir avertir Kelmax, et lui va
accuser Syburg d’avoir revendu des doses nutritives sur le stock de sécurité,
c’est sûr! De toute façon, depuis que quelqu’un lui a piqué son thermique, il
voit des gangsters partout !


Mills interrogea le chrono
encastré dans la ceinture de son scaphandre en se disant que décidément cette
station commençait à ressembler de plus en plus à un vaste lupanar.


— Bien, fit-il, mi-figue
mi-raisin, je vais voir Pavel, s’il « a fini » lui aussi.


Al Stimer éclata de rire.


— Allons, ne te vexe pas. Et
Hoffer ?


— A quatre pattes sous les
consoles d’acquisition et de poursuite! Il en a pour un sacré bout de temps...
C’est vrai que les clowns qui sont passés avant nous ont tous fait un travail
de cochon.


— Attends-moi près du sas,
j’arrive.


Mills retraversa toute la zone
des silos. Une atmosphère électrique régnait dans la salle de tracking car les
senseurs automatiques venaient de détecter une énorme météorite surgie des
profondeurs cosmiques et qui semblait se diriger vers Cassiopée.


Kelmax, pensif, attendait d’en
connaître les derniers paramètres de trajectographie pour décider s’il devait
catapulter une des torpilles nucléaires ou le « marquer » simplement d’une
radiobalise.


Moins de trois minutes plus tard,
Stimer et Mills foulaient la poussière sélénite zébrant l’obscurité de leur
projecteur frontal.


«... Si je n’arrive pas à
débloquer ce gyroscope! pensa Mills dès qu’il commença à gravir les échelons de
la coupole, sûr que Bender, consciencieux jusqu’à la bêtise, voudra le
signaler! Et bien sûr Terre fera retransmettre par Phobos qu’ils nous expédient
un gyro neuf depuis Altaïr! Pas fini d’attendre! Avec ces dingues qui ont perdu
la mémoire, ça va être joyeux... »


Il s’arrêta au pied de l’immense
antenne spirale braquée vers l’inquiétant gouffre des profondeurs inexplorées
et s’agenouilla prudemment avant d’ouvrir une fois de plus la trappe de visite.


Al Stimer arrivait, marchant
comme un ours, car il n’était pas habitué à ce genre de scaphandre « de travail
».


— Eh, Stan, ça dure combien
tes sorties?


— Pas plus que mes réserves
d’oxygène en tout cas !


— Et c’est combien la réserve
sur ce type de complet-veston?


— 5 U.T.U. (Environ 8 h 20).


— Hein ? Tu aurais pu le
dire avant !


— Pourquoi? Léa t'attend de
nouveau? ricana Mills qui posa la clé magnétique sur le loquet.


Les deux gâches s'effacèrent. Il
se recula pour basculer le panneau.


Les yeux agrandis d'effroi, il
fit un bon en arrière et déséquilibra Stimer qui, à son tour, s'effondra à la
renverse. Il s'en fallut d'un cheveu qu'il ne basculât dans le vide.


— Tu es devenu fou ou quoi?
vociféra celui-ci dans son casque.


Mais Mills ne répondit pas. Assis
dans la poussière sélénite, incapable de réaction, il regardait le cadavre qui
avait basculé sur lui au moment où il avait ouvert la trappe. Un cadavre
d'homme.


Sans scaphandre.


— Ça alors ! coassa-t-il enfin
d’une voix rauque.


Stimer, mal remis de son émotion,
s’agenouilla derrière Mills, immobile.


Totalement figé par le froid,
l’homme avait basculé dans la posture qu’il avait eue dans la trappe de visite,
c’est-à-dire recroquevillé sur lui-même dans la position du fœtus. Son visage
exprimait une épouvante sans nom et ses yeux, exorbités, fixaient l’au-delà
d’un regard vitreux, halluciné de terreur.


— Par les hydres de Talmos,
qu’est-ce que c’est que cette horreur ? souffla Stimer.


— Bande pectorale rouge, c’est
donc un technicien de la centrale, lâcha Stan Mills qui reprenait ses esprits.


— Mais qu’est-ce qu’il est
venu faire ici ?


— M’étonnerait qu’il y soit
« venu » sans scaphandre... On l’y a traîné, oui.


Mills, surmontant sa répugnance,
retourna le cadavre gelé sur le ventre. Une plaie longue de dix centimètres
éventrait sa combinaison écarlate à hauteur du rein gauche. Le sang avait très
peu coulé et bien sûr n'était plus qu’un conglomérat de caillots pétrifiés par
le froid spatial.


— Nom d’un... un des deux
spécialistes nucléaires de la station... Mais pourquoi? articula Stimer, ébahi.


— Ça, c’est le problème de
Kelmax. Ça le changera de ses astéroïdes.


— Ça peut être n’importe
quoi, renvoya Stimer qui ne pouvait détacher son regard du visage monstrueusement
enflé par le vide. Dans cet univers clos, les haines atteignent parfois des
paroxysmes qui confinent à l’hystérie. Les exemples...


— Oui, abrégea Mills. Mais
c’est pas nos oignons (Il se brancha sur le général.)... Stanek Mills appelle
Bender ! Stanek Mills appelle Bender !


Une voix féminine.


— Ici Wally, je retransmets
l’appel sur son silo, je crois qu’il doit s’y trouver.


Effectivement, moins d’une minute
plus tard la voix rugueuse du vieil homme emplit le casque de Mills et de
Stimer.


— C’est débloqué, Mills ?


— Sur le dôme on a un sacré
problème !


— Quel genre ? Accouchez !


— Un cadavre !


— Quoi? (La voix était
devenue assourdissante.)... Qui est-ce? QUI est-ce?


— Pectoral rouge : un
physicien.


Les deux hommes sur le dôme entendirent
presque le soupir de soulagement que poussa Bender, qui avait redouté de perdre
un homme de son équipe.


— Bien. J’avertis Kelmax.


— Qu’est-ce que je fais ?


— Il n’y a pas de flics
capables de relever des indices dans les stations avancées, pas vrai? aboya
Bender. Alors descendez le corps et que ça saute !


Mills et Stimer se consultèrent à
travers la vitre de leur casque.


— Sbrodjes! jura le pilote
du module au bout d’un moment, si j’avais su que...


— Oui, on sait !... Aide-moi
à le traîner jusqu’à la rambarde, après je le prendrai sur mon dos.


Surmontant une indicible
répugnance, Stimer se pencha, attrapa du bout des doigts le col du justaucorps
rouge et tira en arrière. Le cadavre laissa une longue trace dans la poussière
sélénite.


— Mort de quoi ? hurla
brusquement Bender qui avait dû s’apercevoir qu’il avait totalement oublié de
poser la question.


— Assassiné avec... Eh bien,
il a une énorme plaie sur le flanc gauche.


— Qu’est-ce que c’est encore
que cette histoire !


Parvenu au bord du dôme, là où
les parois de la station devenaient à pic, Mills se plaça le dos au vide et
s’agrippa des deux mains aux barreaux glacés.


— Place-le en travers de mes
épaules.


Penché au-dessus de lui, Stimer,
talonné par la hâte d’en avoir fini, rétorqua :


— Tu sais, Al, au point où il
en est, on ferait tout aussi bien de le balancer.


— Pose-le sur mes épaules,
je t'ai dit. Le respect des morts, tu connais ?


— C’est bon ! C’est bon !
Pas la peine de s’énerver.


Stimer crocha dans les vêtements
gelés du cadavre et le plaça en travers des épaules de Mills qui descendit
prudemment la quarantaine de degrés verticaux qui le séparaient du sol.


Après quoi, il se dirigea vers le
sas d'entrée, stoppé net par une voix inconnue :


— Stanek Mills? Ici Kelmax.
Où en êtes-vous?


— Je vais me faire écluser.


— Pas question! Passez par
le sas des locotracteurs, je ne veux pas que le corps apparaisse ici... Je fais
procéder à l’ouverture du sas.


— Entendu.


Mills, suivi de Stimer, changea
de direction.


A peine la pression rétablie dans
le tunnel que Bender et Kelmax surgirent par la porte intérieure. Tous deux se
penchèrent sur le cadavre toujours recroquevillé.


— Wallops! C’est Wallops!
s’exclama Kelmax. Par Dieu, pour une tuile, c’est une tuile ! On avait bien
besoin de ça !


Bender qui, les bajoues frémissantes,
s’était accroupi pour détailler la blessure béante par où s’était échappée la
vie, se redressa lourdement en grommelant quelque chose comme « à qui le dites-vous
! ».


Le casque sous le bras, Mills et
Stimer ne disaient rien. Stimer pensait de plus en plus à son module qui
n’attendait qu’un ordre de lui pour décoller !


— On ne sait rien de lui?
demanda Bender essentiellement pour meubler le silence. Une histoire de fesses,
peut-être.


Le grand Kelmax haussa ses
épaules maigres.


— Sûrement pas : Wallops
était homosexuel.


— Alors un petit ami ?


— Non, réfuta
catégoriquement le chef de Cyclops, de ce côté-là j’étais tranquille : c’était
le seul de la base.


Il secoua la tête et décida
brusquement :


— Bien! Inutile d’affoler
tout le monde, pas vrai? Ce type, vous allez le ramener avec vous quand vous
partirez, Bender. Pour le moment, je ne veux pas que le corps pénètre dans la
station.


— Qu’est-ce qu’on fait alors
? demanda Mills.


— Vous allez le transporter
dans un endroit qu’on ne puisse pas apercevoir des hublots, mettons... vers la
centrale nucléaire. Quand vous repartirez, vous n’aurez qu’à aller l’y
récupérer.


Mills regarda Kelmax, interloqué.


— Mais la nouvelle va se
répandre comme une traînée de poudre !


— Non; pour le moment il n'y
a que Wally, la transmissionniste, vous et moi-même à être au courant. Wally a
déjà reçu des ordres précis pour ne pas ébruiter ce meurtre.


— Mais vous n'êtes que
vingt-quatre... On verra vite...


— Seul Tumak, le second
responsable de la micro centrale s’en apercevra tout de suite. Je vais le
convoquer et lui dire de la fermer... Quant aux autres, la version officielle
sera qu’il est malade dans son silo. Bien sûr je mettrai Shua dans le coup.


— Shua?


— Le toubib... Faites ce que
je vous dis !


Mills interrogea Bender du regard
et celui-ci acquiesça avant de rejoindre Kelmax près de l’écoutille.


— Croque-mort ! On aura tout
vu, gémit Stimer en verrouillant son casque. Ah ! si j'avais su, je te jure...


Sans un mot de plus, ils se
firent écluser et emmenèrent le corps en longeant le côté aveugle de la station
vers le tumulus qui recouvrait la centrale thermique enfouie dix mètres sous le
niveau du sol.


Stimer et Mills contemplèrent un
moment le corps inerte et les yeux morts reflétant la lumière verdâtre de
Cygnus, ce qui lui donnait un « regard » effrayant. Ils tournèrent ensemble les
talons, pressés de quitter cette vision de cauchemar.


C'est en pénétrant dans la salle
de tracking bourdonnante comme à l'accoutumée que Mills murmura :


— Tu crois que ça a un
rapport avec les... eh bien oui, quoi ! Les inconnus ?


Il avait prononcé ce mot comme
s'il s'était agi d'une énormité.


Stimer attendit d'être assez loin
d'un groupe d'analystes attentifs devant leurs abaques pour répondre :


— Aucune idée : ça peut être
n'importe quoi...


— Kelmax a un peu vite
enterré l'affaire, non?


— M'en fous! Suis pas flic !
De toute façon, j'aurais fait comme lui. Tout le monde est assez sur les nerfs
ici ; cette station est devenue une véritable poudrière.


La voix haut perchée de Kelmax
scandait :


— Non ! Inutile de balancer
un Harpon, cet astéroïde ne menace aucun flux commercial. De toute façon il
quittera la zone au niveau de Régulus.


Mills s'arrêta devant le silo de
Pavel-Polov, toqua inutilement à la porte et nota que l’écoutille ne s'était
pas verrouillée après son départ.


         Eh, Pavel! Tu m’entends?
C’est moi, Stan!


Sans réponse, il se pencha.


Pavel était dans la même
position, toujours en train de faire l’amour, et Syburg s’était littéralement
empalée sur lui. Les deux amants, épuisés, avaient fini par s’assoupir.


Les cheveux roux de la jeune
femme croulaient sur les épaules de Pavel-Polov ; son dos était strié de
longues griffures qui trahissaient la violence de leur émoi charnel.


«... Ce n’est plus de l’amour,
c’est de l’obsession ! songea Mills en refermant doucement l’écoutille... En
attendant, ce salopard vient de s’épargner une sacrée corvée !»


Toujours claudiquant dans son
scaphandre, il regagna son silo, entreprit de se déshabiller, passa sous la
douche et appela Bender.


— C’est Stan Mills,
monsieur.


— Ah, Mills ! J’ai quelque
chose pour toi ; on a trouvé des traces de sang...


— Où ça ?


— Dans le tunnel qui mène à
la centrale, aux deux tiers environ à partir du sas de la station.


— Et alors ? Vous faites une
enquête ?


— Grands dieux non! J’en
suis bien incapable! Tout ce que je peux dire, c’est que c’est là que Wallops a
été assassiné. Rien d’autre. Kelmax s’est empressé de faire effacer les traces
par Tumak, l’autre physicien. Quoiqu’il n’y eût pas grands risques : seuls les
atomiciens avaient le droit d’aller à la centrale thermique ; très peu de gens
passaient par ce tunnel... Tumak a avoué y avoir emmené quelques petites amies
de temps en temps, juste histoire de jouer les grands spécialistes et de les
éblouir pour préparer la suite.


— La suite ?


— Il vous faut le dessin
d'un plumard, Mills?


— Oh, je vois!... Dites-moi
: je ferai une nouvelle sortie dans deux U.T.U. Avec Pavel-Polov.


— Pavel-Polov? Ah oui! Il a
fini de roucouler?


— Disons qu'il a succombé à
la tâche... Il récupère !


— Mouais, eh bien, moi, ce
que je veux récupérer, c’est l'appareil de braquage de la 4 et que tu passes à
l'antenne suivante. Rien d'autre ! Quant à Pavel-Polov, vous pourriez lui
expliquer, vous autres, que l'important, ici, c’est surtout d’en finir et
sûrement pas d’aller jouer les étalons acrobates !


Mills éclata de rire.


— Non, monsieur; je ne lui
expliquerai sûrement pas ! Ne comptez pas sur moi pour ça !


— Vous êtes bien tous les
mêmes !


Bender interrompit la
communication et l’interphone fit entendre un craquement bref et définitif.
Stanek Mills resta seul. Il s’allongea sur son filet de relaxation et se prit
la tête entre les mains.


Le souvenir des yeux vitreux de
Wallops reflétant la lueur livide de Cygnus s’imposa à sa mémoire. Même
par-delà la mort, il y avait quelque chose de pathétique dans ce regard qui
n’en était plus vraiment un.


« ... Il faut être naïf pour
croire que ce meurtre n’a aucun rapport avec ce qui s’est passé à la station...
Totalement naïf! Tout est lié, c’est évident, songea-t-il... Tout est lié... Si
ce spécialiste de la centrale thermique a été assassiné, c’est qu’il jouait un
rôle. Mais lequel ? »


Il fit craquer les phalanges de
ses articulations. De nouveau, la sensation d’un danger proche, immédiat,
l’oppressait.


Finalement il se leva et décida
de retourner à la micro centrale nucléaire. Au moins pour connaître ce Tumak et
lui parler.


Trouvant l’entrée du tunnel
bloqué, il se renseigna auprès d’une jeune femme blonde qui surveillait une
batterie de scopes et apprit que Tumak devait, à cette heure-ci, être au self,
sinon déjà dans son silo. Le 8.


Préoccupé, il descendit au second
sous-sol et reconnut Syburg en tunique de cabine jaune vif derrière le
présentoir du self. Elle l’avait reconnu elle aussi et lui fit un clin d’œil
appuyé lorsqu’il apparut au bas de l’escalier.


— En forme ? fit-elle
joyeusement.


Visiblement la nouvelle n’avait
pas filtré ainsi qu’en avait décidé Kelmax. Mills trouva qu’il y avait quelque
chose qui clochait pourtant dans l’attitude de la jeune femme. Peut-être une
once de gaieté en trop ! Factice ! Pavel-Polov avait bien dû finir par
s’apercevoir qu’il avait totalement loupé sa séquence de travail en extérieur
et le lui dire.


Elle aurait dû paraître un rien
gênée...


— Salut, Syburg, ça roule?


Elle se pencha par-dessus le
distributeur d’Oldfolk.


— Kelmax a décidé de me
coller un blâme.


— Pour les vols de
nourriture ?


Ses yeux bleu pâle se fixèrent
sur Mills avec insistance. 


— Je ne comprends rien... Il
y a suffisamment de nourriture ici pour vivre 5000 U.T.U. et personne n'a
jamais eu faim sur Cyclops !


Elle secoua la tête d'un air
accablé et ses cheveux roux balayèrent son visage grêlé de taches de son.


Mills, que l'appétit des
habitants de Cygnus III n’intéressait que très médiocrement, demanda :


— Dites-moi, je cherche un
type qui s'appelle Tumak. Est-ce qu'il est là ?


— Ah l'atomicien ? (Elle
promena son regard sur ceux qui étaient attablé.) Le voilà ! Celui qui est au
fond avec les cheveux noirs. Tenez, il est juste en train de boire.


— Merci ! A bientôt, Syburg.


Il traversa la petite salle aux
murs recouverts d'hologrammes terrestres, et notamment — on pouvait se demander
pourquoi — de paysages de neige, voyant avec satisfaction que le physicien
prenait son repas seul.


Il s'assit en face de lui, tendit
la main et se fendit d’un large sourire.


— Tumak ? Mon nom est Mills.
Stan Mills. 


L’homme redressa lentement la
tête; il avait les cheveux d’un noir de jais, un teint olivâtre et des yeux
comme des braises. Ses lèvres, excessivement fines, étaient presque violettes.


Il ne répondit pas au sourire de
Mills.


— Il y a de la place
partout, vous savez.


— Si je suis venu m’asseoir
en face de vous, c’est que je voulais vous parler.


L’homme, dont les lointaines
attaches génétiques devaient se situer quelque part près des Montagnes
Rocheuses à moins que ce fût dans le très vieux continent indien, darda un
regard incisif sur Mills. 


— Eh bien, allez-y !


... Le moins qu’on puisse dire,
songea Mills, c’est que ce type-là n’aime pas faire de phrases.


— C’est au sujet de votre
collègue, Wallops.


— Il va très bien, merci.


— Il ne va pas bien du tout
: il est mort et vous le savez aussi bien que moi.


— Tiens ? Ils camouflent des
flics dans la Maintenance à présent ?


— Tumak, je sais que Wallops
a été assassiné ; c’est moi qui ai trouvé le corps et c’est moi qui ai été le
mettre au frais à l’écart de la station.


Tumak avala une bouchée d’une
pâte bleue que Mills n’identifia pas : peut-être du Psarr d’Orion.


— Passionnant. Et alors?


— Alors je voudrais que vous
m’emmeniez à la centrale. C’est là que vous travaillez, non?


— Il n’y a rien à y voir.


— Je sais. Vous avez effacé
le sang sur l’ordre de Kelmax, mais ce n’est pas ce qui m’intéresse : je veux
seulement voir.


— Quoi?


— Tout et rien,..


— Et si je refuse ? aboya
Tumak en dardant le feu de ses prunelles noires dans les yeux gris acier de
Stan Mills.


— Alors j’aurai certainement
un problème technique à régler là-bas et Kelmax vous donnera l’ordre de me
laisser passer ; c’est tout simple.


— Vous n’assurez pas la
Maintenance du cœur nucléaire, vous n’y connaissez rien ; vous vous foutez de
moi !


« L’Indien », comme avait décidé
de le surnommer Mills, grommela une insulte, repoussa son plateau alvéolé et
soupira :


— Sûrement pour être aussi
emmerdeur vous devez être un Garde Noir ! Venez !


L’homme déplia son long corps
maigre. Ses yeux, à demi fermés par la colère, semblaient encore plus bridés
qu’ils ne l’étaient naturellement.


L’un suivant l’autre, ils
débouchèrent dans le quartier de la zone vie qu’ils durent traverser de bout en
bout.


Pavel-Polov surgit au détour
d’une coursive.


Mills éclata de rire à la vue des
cernes noirs sous ses yeux et Pavel lui jeta un regard confus.


— Stan... J’ai complètement
oublié...


— Oh, je sais ! ricana Mills
d’un ton aigre-doux ; j’ai dû tout faire avec Stimer.


— Et... Bon sang, j’ai un de
ces maux de crâne... Et la 4 est débloquée ?


— Non, on a eu des
problèmes. Va voir Stimer, il t’expliquera ça en détail, abrégea Mills pour
rattraper Tumak.


Pavel-Polov s’adossa à la cloison
et appuya sa nuque sur le métal froid.


— Tu n’as pas vu Syburg ?


Mills pivota d’une pièce :


— Ecoute, Pavel ! Ta Syburg,
on commence à en avoir plein le dos, Bender et moi. Alors tu fais ton boulot
d’abord et après tu iras t’épancher avec elle... s’il te reste du temps. Et pas
le contraire, compris?


Pavel-Polov baissa la tête.


— Je m’excuse, Stan,
bredouilla-t-il d’une voix faible.


A le voir, on aurait cru qu’il
allait s’écrouler sur place... 


Mills courut rejoindre Tumak qui
l’attendait à l’entrée de la salle de tracking.


«... Pas idée de se mettre dans
des états pareils pour une femme », songea-t-il lorsqu’il pénétra dans la
grande salle.


Il y régnait un silence
inhabituel. Pas une seule conversation, pas un seul message radio.


Simplement Kelmax hurlait :


— Je veux savoir ! Je veux
savoir qui a fait ça !


Bender, en face de lui, avait
l’air atterré. 










CHAPITRE V


 


Au grand scandale de Tumak,
Stanek Mills s’arrêta pile à l'endroit où les traces de sang avaient été
effacées. L'Indien avait si parfaitement essuyé la cloison et le sol que
c'était devenu le seul endroit rutilant de tout le tunnel et que l’œil était
irrésistiblement attiré par lui dès le sas ouvert !


— C'est ici, n'est-ce pas ?


— C'est ici quoi ?


Mills soupira.


— Ecoutez, Tumak, on n’est
pas forcé de s’engueuler, hein?


— Ici, c'est là où je bosse
; vous, vous n’avez rien à y faire. Moi, c'est tout ce que je vois. Même le
personnel de la station ne rentre pas ici, alors vous pensez... des types de la
Maintenance !


Mills encaissa le ton de mépris
sans broncher. Un léger sourire flotta même fugitivement sur son visage maigre
et halé.


— Wallops a donc été tué
ici.


— Je suppose... Faut croire
qu’il a été tué puisque vous dites avoir vu le corps. Ce qui n’est pas mon cas.



… Décidément, rien à tirer de cet
abruti ; il s’est refermé comme une huître...


Mills hocha la tête, totalement
impassible bien que la colère commençât à bouillonner en lui. Il dédia à
l’Indien son sourire le plus cannibale !


— Rassurez-vous : le corps
est juste au-dessus de votre tête, précisa-t-il en pointant son doigt vers la
voûte du souterrain. C’est là que je l’ai mis... dehors!


Il se tourna vers le fond du long
couloir distant d’une trentaine de mètres. La porte blindée et son verrou
électronique étaient verrouillés comme toujours. De nouveaux numéros s’y
étaient affichés.


— La curiosité des gens qui
veulent visiter les centraux alors que c’est probablement le seul endroit où il
n’y a rien à voir m’étonnera toujours. Allons, venez!


Ils pénétrèrent dans le saint des
saints. Un simple bourdonnement résonnait dans le blockhaus aux murs nus. Il y
faisait froid. Très froid.


— Voilà ! ironisa Tumak
adossé à un pupitre de contrôle. Vous avez vu ce que vous vouliez voir? Déçu,
hein ?


— Répondez à cette question
: qu’est-ce qu’est venu foutre Wallops ici pour la dernière fois ?


— Vous voyez que vous êtes
flic !


Stanek Mills prit une de ses
tresses noires dans sa main et commença à en malaxer rageusement l’extrémité,
ce qui n’était, pour qui le connaissait, jamais très bon signe.


« ... Par les hydres de Talmos!...
Si cet imbécile n'avait pas été pris par les inconnus et si je savais ce qu’ils
lui ont fourré dans le crâne, je le ferais ramper devant moi... » 


Tumak dut interpréter à sa juste
valeur le bref flamboiement dans les pupilles grises de Mills, qui déjà le
dépassait d’une bonne tête, car il ajouta :


— Wallops venait ici en
alternance avec moi pour relever les paramètres et voir si tout était
conforme... Notamment pour les barres de graphite.


— Ça durait combien ces
contrôles ?


— Cinq minutes, guère plus.


— Et tous les combien ?


— Toutes les quatre heures.


— Eh bien dites donc, pour
chacun d’entre vous ça faisait cinq minutes de boulot toutes les huit heures !
C’était pas foulant.


Tumak se redressa, comme piqué au
vif.


— Est-ce que vous savez
seulement que tout ce qui respire ici ne vit que grâce à nous ? Il y a trois
mille degrés dans ce cœur, moins cent soixante-dix à l’extérieur et nous
pilotons à vingt-deux avec une tolérance de plus ou moins trois degrés ; est-ce
que vous n’appelez pas ça courir sur un fil ? C’est autre chose que de
décoincer des engrenages à quatre pattes sur le dôme, non ?


— Tumak ! dit posément
Mills, je crois bien que vous êtes le type le plus infect de toute cette foutue
station !... Allez-y, sautez sur moi ; je vous avertis : ça ne vous portera pas
chance !


— Stan Mills à l’écoute!
Stan Mills à l’écoute! aboya l’interphone.


— Vous avez de la chance,
grogna Tumak pour masquer son soulagement.


Mills haussa les épaules et
s’approcha de la grille d’émission.


— Ici Mills.


La voix de Bender. Furieuse.


— Où es-tu, nom d’un chien !
Où es-tu donc?


— Dans la micro centrale.


— Alors tâche de rappliquer
en vitesse à mon silo et rameute Stimer si tu le vois. Et que ça saute !


— Mes amitiés à votre
patron, monsieur Mills! cria Tumak lorsque Mills se mit à courir dans le long
couloir, et à bientôt votre prochaine visite !


Ce n’était pas dans les habitudes
de Bender, même dans ses plus mauvais jours, de parler ainsi. Il avait dû
arriver quelque chose de grave.


Stanek Mills traversa la salle de
tracking où un calme « électrique » semblait revenu bien que, raide comme la
justice sur son fauteuil-coquille, Kelmax paraissait toujours aussi furieux.


Deux minutes plus tard, Mills
toquait à l’écoutille de Bender.


— Entre ! brailla celui-ci à
travers la cloison.


Mills retrouva Pavel-Polov,
Stimer et Hoffer debout face à Bender, le visage cramoisi.


— Tu es le dernier, Mills !
C’est donc toi le fils de pute qui a émis un message à destination de Phobos en
emergency.


— Quoi? s’étrangla Mills.
Qu’est-ce que vous dites?


— Je dis que tu as émis il y
a vingt-cinq minutes un message en forme d’appel au secours à destination de
Phobos sur la fréquence de détresse ; voilà ce que je dis !


Incrédule, Mills tourna la tête
vers Hoffer qui scrutait le plafond lumineux avec application, Stimer,
concentré sur le bout de ses chaussures et Pavel-Polov qui dormait debout.


— Ecoutez, s’il y a ici des
types à qui on a trafiqué le cerveau, je n’en suis pas. Je sais encore ce que
je fais... Si quelqu’un a envoyé un appel au secoure, ce ne peut être qu’un des
transmetteurs de la station... ou avec sa complicité! Ils sont toujours au
moins deux à somnoler sur les consoles d’émission ! Bender laissa échapper un
soupir écœuré.


— L’ennui c’est que ce
message a été émis A PARTIR DE NOTRE MODULE !


Mills tressaillit. D’un coup il
comprenait la fureur de Kelmax et sa prise de bec en public avec Bender.


Il se tourna instinctivement vers
Stimer, le pilote, qui beugla aussitôt :


— Pourquoi tu me regardes ?
Pourquoi vous me regardez tous? Je vous ai dit que je n’étais pas retourné à la
navette !


— Bon, ça va, tenta de le
calmer Bender, inutile de gueuler comme ça !


— Vous m’accusez ! Je le
sens, vous m’accusez tous !... Oui, c’est vrai, j’ai hâte de ficher le camp de
cette station du diable ! Mais vous tous aussi... Est-ce une raison pour
m’accuser ?


Mills changea de position et
heurta Pavel-Polov qui, dans sa somnolence, faillit basculer sur Hoffer et se
retint de justesse à la fontaine de massage tonique.


— Ce n’est pas moi qui ai
envoyé ce message, monsieur, articula Mills en détachant chaque syllabe. Ni moi
ni aucun d’entre nous, n’est-ce pas?


Tous hochèrent vigoureusement la
tête.


Ebranlé, Bender sentait sa colère
fondre comme neige au soleil.


Un message de routine lancé sur
le général résonna dans toutes les coursives et le silence retomba.


— Il se passe des choses
étranges ici, monsieur, lâcha enfin Hoffer. Avez-vous noté ces brusques pertes
de mémoire des techniciens? J’en ai surpris deux qui en parlaient à la
vidéothèque... Ça m’a frappé.


— Que disait ce message?
demanda Stan Mills. Peut-on l’écouter ?


— Oh, bien sûr ! Kelmax
s’est empressé de m’en refiler une copie en me jurant qu'il me signalerait au
Conseil dès qu’il aurait regagné Phobos-Omega-II !


— Ben voyons !


Bender saisit un cube-mémoire
posé sur un casier de rangement et l’inséra dans un codeur-décodeur. Après
plusieurs piaulements, tous entendirent le crépitement en rafales des
impulsions électromagnétiques. Cela dura dix secondes, après quoi la voix
synthétique traduisit :


... « Ici Cygnus III, base
avancée Cyclops. Appel à tous ! Au secours ! Au secours ! (Répétition deux
fois.) Demande évacuation base Cygnus III. Envoi urgence hypernef pour
évacuation personnel. Base totalement sous influence. Au secours ! (Répétition
deux fois, analysa la voix artificielle.) Vous demande évacuation tout le
personnel en urgence... Fin de transmission. »


Bender coupa le codeur-décodeur.
Une atmosphère de catastrophe plana dans le petit studio.


— Eh bien, au moins tout le
personnel de la station, et Kelmax lui-même, n’ignorent plus rien de ce qu’ils
avaient « oublié », nota Hoffer.


— Ou de ce qu’on leur avait
fait oublier, précisa aussitôt Stimer. Cette fois-ci, on a les deux pieds
dedans. Et bien !


— Il y a plus grave : Terre
aussi sait qu’il se passe quelque chose... Or vous connaissez la religion officielle !
Premier principe : nous sommes les rois de la création, la créature la
plus merveilleusement sophistiquée qui ait jamais existé. A partir de là, il
n’y a plus de place pour les autres! C’est ça la DOCTRINE OFFICIELLE, rappela
Hoffer de sa voix d’outre-tombe.


Mills tirait sur une de ses
tresses, comme chaque fois qu’il réfléchissait. En face de lui, Pavel-Polov
dodelinait de la tête, totalement absent.


— Qu’en penses-tu, Mills?
demanda Bender.


Celui-ci regarda son chef droit
dans les yeux.


— Que la situation est
encore plus grave que nous ne l’imaginons. En fait, je pense que nous sommes à
la veille de quelque chose de... terrifiant. Et je pèse mes mots.


— Explique-toi.


Mills hésita, regardant
successivement Hoffer. Pavel-Polov, Stimer puis Bender et secoua la tête.


— Ce n’est qu'une vague
impression encore totalement irrationnelle ; rien d’autre, monsieur.


Bender avait parfaitement
interprété le message silencieux. Il donna un bref instant l’impression de
chercher ses mots puis attaqua :


— Sbrodjes ! Pensez-vous
qu’on puisse filer d’ici sans en avoir terminé ?


Hoffer prit l'air outré.


— A Phobos ils vont nous
allumer ! Surtout qu’ils savent maintenant très bien que l’antenne 4...


— Stimer! tonna le vieil
homme, combien pour décoller le module ?


— Douze minutes à partir de
maintenant ! s’écria le pilote transfiguré d'enthousiasme.


Bender fit signe de tasser l'air
du plat de sa main artificielle.


— Du calme ! Du calme ! On
n’en est pas encore là... Hoffer. Pavel et Mills, vous allez mettre les
bouchées doubles, d’accord? Quant à toi, Stimer : visite de contrôle du module.
Je veux que, tout en donnant l’impression que nous continuons normalement notre
boulot, vous soyez prêts à embarquer à tout instant sur simple appel aux radios
de casque ou à l’interphone.


— Ahhh! Depuis que
j’attendais ça ! s’écria Stimer qui rayonnait.


— Je vous remercie ! fit
entendre Dex Bender, signalant ainsi que l’entretien était clos.


Ils quittèrent tous le silo et
Bender rappela Mills au moment où il sortait, poussant Pavel-Polov, amorphe,
devant lui.


— Ho, Mills ! Si ce
gyroscope est irréparable, on pourrait peut-être prendre celui de l’antenne de
secours. La 8! proposa-t-il, suffisamment fort pour être entendu de tous.


Sur le seuil de l’écoutille,
Mills se retourna :


— La 8? Vraiment la 8,
monsieur? Mais c’est celle des hyperf... Si un astéroïde entre dans le faisceau
de balayage de Cygnus III, il faut...


Il se tut net quand il entendit
l’écoutille se refermer dans son dos.


— Assieds-toi, Mills ; si je
comprends bien, tu as essayé de me dire que tu souhaitais me parler seul à
seul, non?


Mills acquiesça, attira un siège
du bout du pied et s’y laissa tomber. C’est d’une voix funèbre qu’il attaqua :


— Je pense que nous sommes à
la veille d’une fantastique catastrophe, monsieur.


Bender arqua ses sourcils
broussailleux ; Mills regardait tout autour de lui pour voir si l’interphone
n’était pas indiscrètement branché.


— Explique-toi... Ta
catastrophe viendrait d’un retour de ce... euh... fantastique phénomène que
nous avons vu ?


— Non. De Kelmax et de ses
techniciens.


— Kelmax ? Tiens donc ! Et
pourquoi ?


Stanek Mills hésita : ce qu’il
allait dire n’était que le fruit de ses réflexions — et elles ne s’étayaient
pour le moment sur rien de précis.


Ce qui signifiait en bref que
cela pouvait déboucher sur un énorme éclat de rire de son chef... ou sur leur
anéantissement sans appel s’il avait raison et n’était pas cru...


— Eh bien, j’attends!
s’impatienta Bender qui tapotait son bras artificiel de sa main valide. Je te
fais peur, d’un coup ? Ce serait bien la première fois !


— Pas vous, monsieur. Eux !
Pour tout vous dire, je souhaiterais vous parler seul à seul... Je veux dire :
pas dans votre silo.


Bender ouvrit des yeux ronds.


— Dans lequel alors ?


— Dans aucun. Dehors. Vous
pourriez vouloir vous rendre compte de vous-même des problèmes de l’antenne 4
et faire une sortie avec moi ; les interphones de casque, si on ne passe pas
sur le général, ne portent qu’à quarante mètres comme vous le savez. Nous
serons libres de parler.


— Tu vas trop à la
vidéothèque, Mills !


— Oui, et ce que j’aime
bien, ce sont des trucs à l’eau de rose ! Là, ce que je vais vous proposer,
c’est de l’horreur...


Bender fixait Mills avec des yeux
ronds.


— D’accord ! accepta-t-il
enfin, je te retrouve au sas deux dans dix minutes : le temps d'enfiler mon
scaphandre.


— Il faudra bien expliquer à
Kelmax que vous allez sur le dôme pour la 4, sinon ça lui semblera louche.


— Tu te méfies de lui ?


Mills ne répondit pas : il se
méfiait de sa propre voix. Il mit un doigt en travers de ses lèvres et fit
signe qu'il ne répondrait pas. Après quoi il se leva et quitta le silo.


Bender le retrouva dix minutes
plus tard dans la grande salle. L’astéroïde s’apprêtait à s’expulser de la zone
de surveillance de Cyclops et la tension était retombée.


Kelmax, lui, cherchait toujours à
percer le mystère du thermique introuvable et du message fantôme ! Trônant sur
son siège surélevé, il regarda Bender, en scaphandre et le casque sous le bras,
venir vers lui.


— Vous sortez ? lâcha-t-il
d’un ton qui disait : « A votre âge il ne faut pas prendre de tels risques!...
»


— Je monte sur le dôme pour
voir l’antenne 4. Je prends Stanek Mills avec moi.


— Toujours pas réparée ?


— Kelmax, ne vous faites pas
plus désagréable que vous ne l’êtes...


Les deux hommes s’affrontèrent du
regard; un bulldog face à une sorte d’homme-araignée, géant et squelettique.


— Bender, autant que vous
soyez au courant : j’ai officiellement demandé ma relève.


— Oh, vraiment !


— Et en urgence.


— A cause de la mort de
Wallops ?


— Entre autres... Il se
passe ici des phénomènes qui m'échappent totalement.


Kelmax avait l'air furieux
d'avoir avoué ça.


— Il y a des « blancs »
inexplicables dans le tracking... Comme si... comme si Cyclops n'avait pas
fonctionné pendant plus de soixante heures. C'est totalement incompréhensible.
Il y a la mort de Wallops aussi. Et le vol du thermique...


— Le vol de VOTRE thermique
?


— Oui, je ne vous l'avais
pas dit, mais il a disparu. On l'a volé dans mon coffre. Le problème est de
savoir pourquoi et qui l'a... Deux problèmes que nous ne résoudrons jamais.


Kelmax descendit de son siège. On
aurait dit un échassier enjambant une branche.


— Ni vous ni moi ne sommes
formés pour jouer les détectives. Il y a un tueur ici, et puis certains de mes
techniciens ont un comportement bizarre.


— Bizarre?


Kelmax dut se courber au-dessus
de Bender pour lui murmurer confidentiellement :


— Ils ne sont plus sûrs de
rien... Ils font des erreurs d'interprétation des trackers dont rougiraient des
élèves de première année à Selafipolis ! Je n'ose même plus quitter mon poste !


Bender étouffa un soupir.


— Tout le monde a ses
problèmes, Kelmax.


— Signalez-moi quand vous
rentrerez.


— Oui... Qu’a dit Terre pour
votre relève ?


— J'attends la
retransmission de Phobos d'une heure à l'autre. Je doute que le Head Galactic
Council accepte jamais. C’est même proprement impensable !










CHAPITRE VI


 


Une fois suffisamment loin de la
station, Bender se retourna vers Mills.


— Tu as la manie de la
persécution ou quoi ?


Mills venait de s’arrêter net, à
demi courbé vers le sol de poussière impalpable.


— Regardez : voici la preuve
que ce n’est pas un des nôtres qui a balancé l’appel au secours. Pas besoin
d’être détective pour voir ça !


Effectivement, parmi les
centaines de traces de bottes figées pour l’éternité dans la poussière sélénite,
seule l’une d’entre elles se dirigeait droit vers le module de servitude
ventousé sur sa plaque.


— Si Hoffer, Stimer, moi ou
Pavel-Polov avions voulu retourner au Trident, nous y aurions été par le
souterrain, c’est évident !


— Ce sont donc les traces du
meurtrier ?


Mills se retourna lourdement sur
sa gauche : le cadavre recroquevillé de Wallops, toujours adossé au tumulus de
la micro centrale, faisait sur le sol une tache plus sombre que la poussière
gris ardoise de Cygnus III.


— En tout cas de celui qui
s’est servi de nos émetteurs pour lancer son appel au secours en se cachant des
techniciens de Kelmax. A mon sens c’est AUSSI le meurtrier.


Tassant le sol friable de ses
lourdes bottes étanches, il fit de nouveau face à Bender.


— Montons sur le dôme,
monsieur ; ce que j’ai à vous dire est infiniment plus grave.


Ils rebroussèrent chemin,
minuscules et dérisoires silhouettes argentées sous l’énorme globe verdâtre de
Cygnus, atteignirent l’une des échelles courbes et entreprirent de s’élever.


Mills entendait Bender
s’essouffler dans sa radio de casque. Le vieil homme dut, en dépit de la
faiblesse de la pesanteur, s’arrêter à deux reprises avant de parvenir à la
terrasse.


— Je vais vous montrer ce
gyroscope, lança Mills sur le général de manière à être entendu de la station,
je ne pense malheureusement pas que nous puissions faire grand-chose à notre
niveau ! (Il repassa sur la fréquence intérieure dont la portée, très réduite,
permettait aux techniciens au travail de dialoguer sans encombrer tous les
canaux à la fois.) Je pense que nous pouvons parler maintenant, monsieur.


Bender, qui haletait encore,
souffla :


— Vas-y. Je t’écoute.


Mills s’adossa au coffre de
transpax qui abritait les servomoteurs défaillants.


— Je pense, monsieur, que
tous les techniciens de Kelmax, et Kelmax lui-même sont contaminés.


— Contaminés? Qu’est-ce que
ça veut dire, contaminé ?


— Ça veut dire qu’ils ont
été enlevés dans un but précis, pendant un certain temps, tandis que la base
continuait à fonctionner « en automatique ». Ce à quoi nous avons assisté,
c’était leur RETOUR, leur restitution.


— Oui, tout le monde a pigé
ça, et alors?


— Alors rien ne prouve que
ceux qui les ont enlevés les aient restitués intacts. En fait, je pense que la
logique la plus élémentaire prouve même le contraire.


Comme Bender, attentif, ne
répondait pas, Mills enchaîna :


— Je crois que si leur
aspect extérieur est resté le même, c’est leur cerveau qui a été... trafiqué. Pour
tout vous avouer, je pense qu’il est naïf d’imaginer que ces créatures venues
d’un autre temps se soient simplement contentées de leur sonder le cerveau
pour... eh bien, pour savoir qui ils étaient, notre degré de civilisation, nos
techniques, que sais-je. Je suis certain que grâce à un ou plusieurs des
techniciens de l’équipe Kelmax et probablement à leur insu, les
créatures voient, entendent, écoutent tout ce qui se passe dans la base.


— Tu étayes ça sur quoi ?


— Sur Pavel-Polov.


Mills ne pouvait pas voir le
visage rugueux de Bender derrière la bulle de lympar de son casque. Il aurait
aimé accrocher son regard.


— Explique-toi.


— Vous avez vu dans quel
état elle l’a mis? Je devais faire une sortie sur cette antenne avec Pavel ;
comme il était en retard, j’ai été le chercher. Il était avec Syburg.


— Evidemment, elle l’a rendu
dingue...


— Vous ne croyez pas si bien
dire. Elle était couchée sur lui, totalement nue, immobile. Croyant que je les
avais surpris en train de faire l’amour, je n'ai pas insisté et j’ai été
chercher Stimer pour m’aider... Quand je suis revenu, environ une heure plus
tard, j’ai voulu passer un sermon à Pavel-Polov. Ils étaient toujours
exactement dans la même position. Sur le coup, j'ai bien senti qu'il y avait
quelque chose qui clochait, sans plus. J'ai rigolé et suis retourné dans mon
silo ôter mon scaph'. C'est quand j'ai vu Pavel-Polov complètement effondré,
transformé en zombie, la tête totalement vidée, que j'ai compris. Syburg, en
fait totalement plaquée sur lui comme une pieuvre sur sa victime, s’imprégnait
de lui par toutes les fibres de son corps... Pendant une heure, sans un geste,
sans un tressaillement, elle lui a vidé le cerveau.


— C’est du délire, Mills !


Mills leva les yeux ; un
formidable cyclone enroulait ses tentacules de méthane sur la surface de Cygnus
et l’œil rouge ainsi formé semblait braquer sur eux son regard d’épouvante.
Mills pensa au regard de Wallops et détourna les yeux.


— Rien n’échappe à la
logique, monsieur. Car elle est universelle ! Et c’est justement la logique qui
m’a fait comprendre.


— Quoi donc? C’est dingue,
ce que tu me dis.


— Ces créatures d’une autre époque...
qui sont là ! affirma-t-il en tendant le bras, n’en doutez pas, peut-être à
l’époque où Cygnus III a eu une atmosphère, peut-être dans le futur ou
peut-être aussi n’ont-ils pas besoin d’atmosphère... bref, s’il y avait une
chose que ces créatures ne pouvaient pas connaître, c’était notre
arrivée. Forcément! Et quand ils ont restitué Kelmax et son équipe, ils ont dû
rester en contact télépathique avec eux. Peut-être sont-ils restés, disons «
branchés » sur certains cerveaux. Celui de Syburg en serait un. Ils se sont
donc logiquement aperçus qu’il y avait maintenant des inconnus dans la
station... et par là même que leur existence était découverte.


— C’est pourquoi ils ont
aussitôt voulu en savoir plus et c’est là qu’interviendraient Syburg et Pavel-Polov
?


— Oui, monsieur. Maintenant
ils savent tout de nous. Pavel, sans le savoir, a tout craché.


— Par les hydres de Talmos,
mais alors... suffoqua Bender qui redoutait de comprendre, mais alors ils
vont...


— C’est là que je voulais en
venir, monsieur. Comme ils ont tout fait pour que leur existence reste
totalement ignorée de... eh bien, disons-le, des humains, ils n’ont plus
maintenant qu’une seule solution logique, revenir nous faire subir le
même traitement ou nous anéantir.


— Nous anéantir... balbutia
Bender qui ne se rappelait jamais sans terreur rétrospective la matérialisation
progressive de l’impensable vaisseau et l’incroyable champ de force qui roulait
vers la station pour y déposer l’équipe Kelmax en état de coma profond. Bon
sang ! Si ce que tu dis est vrai... (il regarda avec hantise le cratère, ou du
moins ce que la très faible lueur permettait d’en apercevoir) alors nous
n’avons aucune chance de nous en sortir !


— Si! En exigeant notre
rappel immédiat nous aussi.


Bender réfléchit un instant.


— Donc cet appel au
secours...


— Non, il n’est pas de moi.
Ni d’aucun de nous. Je vous jure que je ne sais pas d’où ça vient ; je n’ai jamais
dit que je comprenais tout ce qui se passait ici !


Bender, le cerveau en feu, fil
quelques pas la plate-forme, regardant sans les voir les crêtes dentelées des
falaises les plus proches derrière lesquelles Cygnus se levait et se couchait
toutes les huit heures dans un terrifiant crépuscule vert.


— La première chose à faire,
je pense, monsieur, est de couper tout contact avec les techniciens de Kelmax
et considérer que Pavel-Polov n’est plus des nôtres. Il faut tout avouer à
Stimer et à Hoffer. D’urgence.


— Et ensuite ?


— Prévenir Phobos-Omega ou
même le H.G.G. par codé de ce qui est réellement arrivé aux trois hommes de
Kelmax. Et... (Mills baissa le ton...) déconseiller de les récupérer.


— Tu crois réellement à ce
que tu dis ?


— Je pense même que c’est
une question de survie. Pour nous, et plus tard pour Terre elle-même peut-être.


— Même si j’envoyais un
message en ce sens, Phobos ne me croirait jamais. Quant aux vieilles barbes du
H.G.C... Par ailleurs c’est condamner tous les techniciens de Kelmax à mort. Tu
oublies que la vérité est que nous sommes les seuls êtres intelligents
de la création !


— Oui. Et vous, vous êtes
aussi seul avec votre conscience, assena Mills d’un ton dur.


— Descendons, j’en ai assez
entendu; en plus, tout cela ne s’étaye sur rien, n’est-ce pas?


— Sur la logique, monsieur.


— Oui, bien sûr, sur la
logique de Mills Stanek ! Ils redescendirent sans parler sur le sol,
réfléchissant de son côté. Bender était infiniment troublé et Mills affolé.


— Allons à la navette, décida
Bender. S’ils veulent nous anéantir tous, cela passe d’abord par son sabotage,
pas vrai?


— Je suppose qu'il suffit
que les inconnus en donnent l’ordre à n’importe qui de l'équipe Kelmax pour
qu'il le fasse... et qu'il l'oublie aussitôt.


Mills calquait ses pas dans ceux
de Bender pour ne pas le dépasser.


— Et ce crime, d'après toi :
qu'est-ce que c’est?


Mills se gratta la gorge pour se
donner le temps de réfléchir. Il avait là-dessus une bien trop vague idée pour
en parler.


— Il y a beaucoup de choses
étranges dans cette station. Tout ne s'explique pas.


Bender enjamba la profonde trace
laissée dans la poussière par les chenilles du locotracteur. Mills la sauta
d’un bond leste.


— Tu n’as pas répondu à ma
question.


— Je ne sais pas,
monsieur... Rien ne dit que tout ça soit lié. Pour le moment.


— Pourtant tu en es
persuadé.


Mills songea que son patron
réfléchissait vite.


— Oui. Intimement persuadé.
Dans l’histoire du monde, bien rares sont ceux qui ont été tués gratuitement.


Ils arrivaient à la fin des
traces laissées par celui qui avait formulé l’étrange appel au secours,
c’est-à-dire sous le flanc droit du module de servitude.


— Cet atomicien n’a pas été
assassiné pour rien, c’est sûr.


— Non, monsieur... et rien
ne dit que ce sera le dernier.


Bender pesa de son poing fermé
sur une petite plaque rectangulaire cerclée de peinture fluorescente et l’enfonça
d’un coup sec. Le panneau blindé du sas bascula lentement jusqu’au sol, formant
escalier.


— Kelmax vient de découvrir
la disparition de son thermique, il est fou furieux.


— Le pulsator de la station
?


— Oui, tu sais, celui qu’on
avait vainement cherché en arrivant.


Stanek Mills changea de visage.
Une idée fulgurante venait de traverser son esprit.


— Eh bien quoi, tu montes?


Les deux pieds profondément
englués dans la poussière stellaire, Mills ne bougeait pas. D’un seul coup il
avait l’impression que les morceaux du puzzle se raccordaient. Surtout avec ce
qu’il avait constaté dans le blockhaus du cœur nucléaire pendant que Tumak
faisait tout ce qu’il pouvait pour le mettre hors de lui.


— Pardon?... Hein... Oui,
bien sûr!


Mills grimpa lourdement les cinq
marches de métal et se pressa contre Bender dans le minuscule sas de la navette
pendant que celui-ci provoquait le rappel du panneau-rampe.


Dès qu’il fut verrouillé, l’air
fusa dans l’étroit réduit et les deux hommes sentirent de nouveau leur
scaphandre plaquer à leur corps.


Quelques instants plus tard, ils
pénétraient dans la soute du module et enlevaient leur casque. La climatisation
du scaphandre de Bender avait dû se dérégler car son visage était littéralement
constellé de gouttelettes de sueur. 


— Tu me fais peur, Stanek !
lâcha-t-il d’une voix sourde.


Mills humait, presque avec
délice, l'odeur si particulière de l’intérieur du Trident ; il caressa du bout
des doigts l’appuie-nuque du siège de Stimer et se tourna lentement vers
Bender.


— Donnez l’ordre de décoller,
monsieur. Donnez cet ordre ; c’est notre seule chance de survie.


Bender, visiblement troublé,
commença à descendre dans la ventouse puis dans le puits vertical qui amenait
au souterrain. Soucieux, il ne prononça pas une seule parole jusqu’à ce qu’ils
débouchent de nouveau dans la salle de tracking.


Mills allait réitérer sa
supplique d’une voix feutrée lorsque Kelmax bondit en les voyant entrer. On
aurait dit un grand singe tout embarrassé par la longueur de ses membres qui
avançait vers eux.


— Une grande nouvelle,
Bender : Terre vient de faire retransmettre un message par Phobos : le H.G.C.
accepte notre relève! Ils envoient une navette à partir d’un cosmotanker de la
Spaceline qui est en trajectoire retour vers Cyrrus. Merveilleux, n’est-ce pas?


— Merveilleux! s’exclama
Bender. Et la station?


Kelmax eut alors un regard
féroce.


— Le tracking sera mis sur
autopilote ; vous, vous assurerez la maintenance en attendant la mise en place
d’une nouvelle équipe qui « monte en urgence » à partir d’Altaïr. Le « Trafic »
s’en occupe.


Il y avait comme une lueur de
défi dans les prunelles de ce grand plantigrade qu’était Kelmax.


Bender et Mills, sidérés, en
restèrent sans voix.


— Ça vous donnera tout le
temps de réparer l’antenne 4, n’est-ce pas, ricana encore Kelmax en leur
tournant ostensiblement le dos. 










CHAPITRE VII


 


Le casque et les épaules à demi
enfoncés dans la trappe de visite, Stanek Mills avança lentement la longue et
fine aiguille magnétique sur la gauche de l’axe oblique du gyroscope bloqué.


« ... Sbrodjes ! Cette fois je
crois y arriver ou je ne m'appelle plus Mills! Il faudra bien que ce satané
solénoïde casse ou dise pourquoi ! »


Il avança, avec des douceurs
d'infirmière, sa main que le gant du scaphandre rendait énorme. Brusquement il
y eut un éclair bref et éblouissant.


Puis le trou noir.


Mills avait été tellement surpris
qu’il était resté quasiment sans réaction. Lorsqu’il retira sa main,
l’extrémité du gant étanche était brûlé en surface et il n’avait dû son salut
qu’à l’épaisseur de la carapace d’amiante nécessaire à la survie dans un milieu
proche du zéro absolu.


Son cœur cogna plus fort
lorsqu’il constata que l’extrémité de la longue aiguille n’existait plus.


Elle s’était littéralement
vaporisée.


«... Fondue! Elle a fondu!
C’était donc ça: d’abord un court-circuit ! » Reculant de quelques
centimètres, il sortit un bras de la niche dam laquelle Il était agenouillé.


— Pavel ! La sonde
vidéo. La petite !


Il attendit un instant, sentit
l'outil peser dans la paume de sa main et éleva celui-ci avec infiniment de
précautions dans le faisceau lumineux de son projecteur de casque.


Sa colère éclata aussitôt :


— Pavel ! Sinistre
crétin, j’ai demandé la sonde vidéo, pas la sonde thermique ! Pour la
sonde thermique, c'est plus la peine : je suis déjà brûlé !


Il repassa la main dans son dos
et attendit dix secondes le changement d'instrument qui ne vint pas et
finalement se recula hors de la niche.


— Pavel-Polov, qu'est-ce que
tu fais ?


L’homme, qui aurait dû se tenir à
genoux derrière lui, prêt à l'aider, était debout à une vingtaine de mètres de
là, appuyé à la base d'une des antennes spirales et regardait fixement le fond
du cratère.


— qu'est-ce qui te prend ?


L'homme tourna lentement la tête
vers lui. La voix affaiblie de Pavel-Polov résonna enfin, curieusement
lointaine alors qu'il était si proche.


— Stan, je suis malade,
n'est-ce pas?


— Ça veut dire quoi, ça?


— Dis-moi la vérité... J'ai
parfois l'impression d'avoir des absences. Il y a des fois où je ne vois pas
passer le temps. Oui, c'est exactement ça : le temps m'échappe!


— Tu as encore revu Syburg?


— Pourquoi cette question ?
C’est idiot !


— Oui, tu as raison : c’est
parfaitement idiot.


Pavel-Polov eut un mouvement
brusque vers Mills et posa son bras argenté sur son épaule.


— Stan, dis-moi, dis-moi la
vérité : tu n’as rien remarqué d’anormal dans mon comportement ?


— Bien sûr que non !
mentit-il avec aplomb, sinon je te l'aurais dit. On a seulement un peu tous l’impression
que tu n’es venu ici que pour faire des galipettes avec ta Syburg...


Il y eut un silence peuplé de
doutes, enfin Pavel-Polov avoua :


— je me sens vidé, Stan! A
bout de force!... Comme si quelque chose, depuis que je suis arrivé ici, avait
pompé toute mon énergie. J’ai des trous de mémoire que tu ne peux même pas
imaginer ! Je dois faire un effort pour tout. Tu n’as vraiment rien remarqué?


Prudent, Stanek Mills ne répondit
pas tout de suite.


«... Est-ce lui qui parle ou les
autres cherchent-ils à me sonder pour savoir si nous nous doutons de quelque
chose ? »


— Surmenage, Pavel ! Rien
que ça, ça nous arrive à tous un jour ou l’autre, tu sais.


Pavel-Polov poussa un long soupir
qui résonna lugubrement sous le casque de Mills.


— Je ne suis plus capable de
rien... sauf de me supprimer, Stan !


D’un geste bref, il porta les
deux mains à son casque.


Mills hurla :


— Non ! Non, pas ça, Pavel !
Ne fait pas ça !


Il bondit sur son camarade, lui
rabattit les deux bras le long du corps et cogna la visière de son casque
contre le sien, discernant à peine des yeux immensément dilatés.


— Tu n’as pas le droit, tu
entends ? Tu n'as pas le droit de faire ça !


— Tout à l’heure tu m’as
menti. Je le sais. Tu vois bien que je ne suis pas comme avant...


Pavel-Polov ne se débattait pas.
Il restait flasque sans réaction. Mills le prit doucement par un bras!


— Viens ! On rentre.


— Mais... l’antenne?


— Au point où elle en est,
elle peut attendre encore ! C’est beaucoup plus grave que nous ne le pensions,
Bender et moi.


Pavel-Polov avançait avec une
démarche de vieillard, comme s’il n’était même plus sûr de ses propres
mouvements.


— C’est horrible, je ne peux
même pas te dire ce que je fais ici avec toi... Je ne me souviens même plus de
m’être équipé pour sortir en extérieur !


Ils commencèrent à descendre,
Mills littéralement collé à lui de peur qu’il ne profite de sa position pour se
suicider.


Il sentait avec angoisse que la
seule chose que Pavel-Polov désirait à cet instant était de mourir le plus vite
possible.


Mais pourquoi ?


«... Les Autres étaient-ils en
train de lui passer l’impulsion de se supprimer parce qu’il avait fini son
rôle ? Ou bien parce qu’ils pensaient qu’il représentait un danger pour
eux ? »


Comme un somnambule, Pavel-Polov
enleva son casque dans le caisson de recompression et adressa à Mills un
sourire crispé.


— Merci, Stan ! Je ne sais
vraiment pas ce qui m’a pris... Un moment j’ai voulu me supprimer; c’était plus
fort que moi... 


— Surmenage, rien d’autre,
répéta Mills qui ne retenait de ce que venait de lui dire Pavel qu’une seule
chose : « C’était plus fort que moi... » Va voir Shua, le toubib. Il te donnera
du Neurotyl, c’est plus fort que le Booz et ça fait dormir. En plus, tu pourras
même te programmer des rêves qui te redonneront des forces pour Syburg !


La salle de tracking connaissait
son animation coutumière — avec quelque chose en plus pourtant : une allégresse
générale qui ne ferait que s’accentuer au fur et à mesure qu’approcherait la
navette de transfert.


Une grande fille aux yeux verts,
vexée que Stan Mills n’ait jamais porté un regard sur elle en dépit de tout ce
qu’elle avait entrepris pour attirer son attention, lui décocha un regard acide:


— Alors, paraît que vous
restez dans le frigo ?


Des applaudissements crépitèrent.
Un technicien en justaucorps vert zébré d’un double éclair pectoral brandissait
un cube-mémoire.


— Sept heures! Dans sept
heures elle sera là! Voilà le message officiel !


Les cris et les applaudissements
s’estompèrent quand Mills, poussant Pavel-Polov devant lui, eut pénétré dans la
zone vie.


Bender surgit ; on aurait dit
qu’il chargeait comme un buffle.


— Ça y est ! J’ai failli y
rester mais j’ai identifié la panne de la 4 ! triompha Mills du plus loin qu’il
pu se faire entendre...


Bender avançait à grands pas, ce
qui était très vraisemblablement sa vitesse de pointe !


« ... En tout cas, ce n’était pas
du tout ce qu’on pensait ; on aurait pu chercher longtemps et... »


— Oui, eh bien longtemps ou
pas, tu viens avec moi au niveau III, il vient d'y avoir un pépin !


— Un pépin? s'exclama Mills
interloqué. Quel genre de pépin ?


— Stimer est en train de se
faire lyncher !


***


Trapu et court sur pattes, le
mécanicien écarta ses camarades, leva le bras pour feinter Stimer et lui assena
un coup de genou dans les parties. Stimer, dont le bras cassé ne lui permettait
plus de se défendre, partit à la renverse sous les applaudissements
frénétiques.


— Ça y est, on le tient ! On
sait qui a tué Lédak !


— Laissez-moi passer !
Laissez-moi passer !


— Cognez, les gars ! Qu’il
crève !


— Ces types de la
Maintenance : tous des pourris !


— Vas-y, finis-le, Keltor! Casse-lui
l’autre bras! L’autre bras!


— Plus fort, les gars ! Vous
avez de l’eau chaude dans les veines ou quoi ?


Avec l’impression d’avoir été
suspendu en l’air pendant un temps infini, Stimer sentit qu’il s’écrasait au
sol. Il avait mal à en hurler; si mal qu’il ne différenciait même plus les
coups qui pleuvaient de plus en plus drus. Son corps n’était devenu qu’une
effarante douleur, partout et tout le temps.


Devant ce blessé effondré, et qui
tentait tant bien que mal de protéger son visage inondé de sang, même les plus
lâches se sentaient une âme de tueur.


Quelqu’un leva le talon de sa
botte et l’écrasa sur la tempe de Stimer au moment où il essayait de relever la
tête. Celle-ci, brutalement renvoyée vers le sol, percuta le plancher de métal
avec un bruit sourd.


— Tu l’as, Zwinger ! Tu l’as
! Vas-y, remets-lui ça!


Le dénommé Zwinger, modeste et
chétif préposé à l’entretien de l’unité centrale du KV-IV n’aurait, en temps
normal, pas fait de mal à une mouche, mais la vue du sang qui giclait sur le
plastron de Stimer faisait couler un feu inconnu dans ses veines.


Il leva encore une fois le talon.


— Allez, finis-le, Zwinger !
Finis-le !


Le visage de Stimer n’était plus
qu’une bouillie sanglante et n’avait même plus forme humaine. Stimer ne sentit
rien lorsque la botte s’abattit sur lui. Stimer avait fini de souffrir.


— Il a tourné de l’œil, cria
quelqu’un.


— Ça ne fait rien, on
continue ! glapit une voix hystérique.


Le cœur gonflé d’allégresse car,
pour la première fois de sa vie il était le héros de quelque chose, Zwinger
souleva une fois encore son talon, visant le milieu de la pulpe écarlate qui
frémissait encore faiblement.


Soudain il se sentit soulevé en
l’air, vit ses camarades glisser au-dessous de lui, poussa un hurlement
strident et, transformé en bélier moyenâgeux, percuta de plein fouet la foule
qui l’encourageait au meurtre.


Hoffer profita de la stupeur pour
« effacer » un transmetteur d’un revers de ses poings de géant.


— Bande de salauds !
Pourquoi ? Pourquoi faites-vous ça ?


Un pied de table vola, percutant
le milieu du dos de Hoffer qui ne poussa qu’un vague grognement. Une tête
passait à sa portée ; ses deux poings, lancés comme des bielles, l’un au ventre,
l'autre au menton, cassèrent l'inconnu en deux avant de le soulever de terre.


Inconscient.


Le colosse se retourna avec une
vitesse proprement stupéfiante pour cette masse de chair et, tête en avant,
ouvrit le front d'un informaticien venu probablement là en spectateur.


Du coup la foule recula. Ceux qui
se sentaient une âme de justicier pensèrent subitement qu'ils avaient quelque
boulot à finir à leur poste et que, de toute façon, la plaisanterie avait assez
duré.


— Pourquoi avez-vous fait
ça? Pourquoi avez-vous fait ça ? meuglait Hoffer de sa voix caverneuse.
Qu'est-ce qu’il vous a fait, ce type, hein ?


Tel un taureau entrant dans
l'arène, Stanek Mills, qui venait de surgir, se fraya une trouée dans la cohue.


Le crâne ouvert, un homme poussa
un véritable rugissement avant de s'effondrer quelques secondes après son
passage.


Le silence se fît d'un coup quand
le vieux Bender, blanc de rage, s'engouffra à son tour dans le passage en
faisant des moulinets meurtriers de sa prothèse.


Pendant quelques instants plus
personne n'osa bouger. Finalement certains trouvèrent qu'à trois contre vingt
le jeu devenait beaucoup trop dangereux et s'éclipsèrent discrètement.


— Regardez ce qu’ils lui ont
fait, mais regardez ça ! cria Hoffer, penché sur le corps du pilote.


— Mort ? gronda Bender.


A genoux, Mills lui prit le
pouls.


— Le cœur bat encore ; il
faudrait le toubib.


— Ah oui, le toubib! En tout
cas son infirmier, lui, était aux premières loges pour cogner... Je l'ai bien
reconnu avec sa tunique verte !


Avec d'infinies précautions.
Mills adossa Stimer à la cloison proche. La tête ensanglantée ballottait de
droite à gauche et chaque fois que le pilote respirait, un flot de bulles
sanglantes gargouillait hors de ses narines.


— Il a un bras cassé.


— Les fumiers! Pourquoi
avez-vous fait ça? Dites-moi ! Pouvez-vous expliquer ce comportement, immondes
porcs !


— A cause de Lédak! grogna
un barbu aussi musclé que Hoffer, mais considérablement plus petit.


— Oui est Lédak ?


— Un traqueur de l'équipe 3.


— Et qu'est-ce qu'il a fait
?


— Rien, renvoya Sèchement le
barbu. Il est seulement mort.


La porte de l'ascenseur s'ouvrit bruyamment
et Kelmax fit irruption dans la coursive.


— Qu’est-ce qui se passe?
cria-t-il, qu'est-ce que vous faites tous là ?


Les derniers curieux
s'éclipsèrent prestement. Le grand Kelmax se retourna face à Bender.


— Qu’est-ce qu'on fout-là?
Eh bien, regardez donc ce qu'on fout-là !


La mâchoire inférieure du chef de
Cyclops parut se décrocher lorsqu'il aperçut le semi-cadavre dont Hoffer
tamponnait le visage supplicié pour en découvrir au moins les yeux.


— Mais... pourquoi? 


— A cause de Lédak ! répéta
le barbu qui avança avec une démarche d'ours jusqu'à son chef de station.
Venez, il est au fond de la coursive, dans la zone des condenseurs d'eau.


Bender se joignit aux deux hommes
et, après quelques pas, tomba sur le cadavre.


Il n'y avait pas de sang.


Avec les blessures au thermique
il n'y avait jamais de sang. Par contre il régnait alentour l'écœurante odeur
de chair grillée.


Au bord de la nausée, Kelmax eut
un long spasme mais finit par se dominer.


Bender se retourna.


— N'approchez pas ! Que
personne n'approche ! Fichez le camp! Donnez des ordres à vos tueurs, Kelmax,
sbrodjes !


— Re... rejoignez vos
postes, je ne veux plus voir personne ici ! ordonna enfin Kelmax d'une voix mal
assurée. Filez!


Penchés sur le cadavre, Mills et
Bender se consultèrent d'un regard atterré.


— Je n’y comprends rien,
lâcha Bender.


— Moi si ! souffla Mills si
bas que le vieil homme ne fut pas sûr d’avoir bien entendu.


Kelmax, réprimant un frisson
d’horreur, regarda avec répugnance la longue zébrure, littéralement découpée au
scalpel, et qui ouvrait les viscères de Lédak. Les plaies avaient, comme
d’habitude, été cautérisées par l’intense chaleur du mince faisceau laser.


— Vous avez un meurtrier
dans votre équipe, Kelmax !


Le barbu était resté : il riposta
aussitôt :


— Et pourquoi chez nous ? 


Bender le foudroya du regard.


— Vous étiez là quand ça a
commencé ?


— Commencé ? Commencé quoi ?


— Le lynchage ! Et arrêtez
de faire l’imbécile !


— Répondez aux questions
qu'on vous pose, Muloog! aboya Kelmax, montrant ainsi qu’il venait de reprendre
ses esprits.


Le dénommé Muloog enveloppa d’un
même regard furieux Mills et Bender avant de lâcher, à contrecœur :


— Je suis arrivé après...
Juste après. Je veux dire quand j’ai entendu les cris. Ils étaient tous là,
l’homme de la Maintenance avait un casier-mémoire et un quartz technique dans
les mains. Il venait juste de sortir quand le cadavre de Lédak a été découvert
derrière les réservoirs d’eau.


— Par qui ?


— Je ne sais pas ; tout le
monde criait...


— Alors, bien sûr, vous vous
êtes jetés à vingt contre Stimer, gronda Bender, comme ça! Sans réfléchir ! Ça
contrôle des ordinateurs de niveau 6 et ça se tient comme des primates !


Mills entendit du bruit dans le
couloir et leva les yeux. Un homme en blouse verte faisait signe à son
infirmier miraculeusement assagi de déplier le brancard à côté de Stimer
toujours inerte et qui gémissait doucement.


— Il est grand temps qu’on
parte! soupira le médecin. Ils sont tous comme fous, là-haut! De l’hystérie
collective, je vous dis!.


— Kelmax ! attaqua Bender,
voilà enfin un problème à votre mesure ; vous avez intérêt à calmer vos grands
singes. On peut aussi ficher le camp et dire pourquoi, vous savez !


Kelmax ricana, aigre-doux :


— C’était bien lui votre
pilote, non ?


— Vous êtes infect !


Ecœuré, Mills alla retrouver
Hoffer.


Le géant avait sa figure sombre
des très mauvais jours. Le médecin et son infirmier introduisaient le brancard
dans l’élévateur.


— Salement amoché ?


— Le nez cassé, le bras
aussi. Une pommette éclatée et quelque chose dans le larynx que je n'ai pas
compris... Ces voyous-là n’y ont pas été de main morte. Dis, Stan, ils sont en
train de devenir fous, non?


Mills haussa les épaules et jeta
un regard sur Bender et Kelmax qui semblaient à leur tour prêts à en venir aux
mains.


— On est tous en train de
devenir dingues ici ! Tous ! Pas un n'en réchappera !


— Ça ne te semble pas
bizarre, Stan ?


Mills réfléchit quelques secondes
et finit par répondre au géant stupéfait :


— Non... c’est logique. Tout
ce qui se passe est logique. Terre ne sait pas ce qu’elle fait en
rapatriant ces types de Cyclops...










CHAPITRE VIII


 


— Qu’est-ce que vous fichez
là ?


Surpris, Stan Mills tressaillit
et posa le testeur de lignes avec précaution avant de relever la tête.


Tumak, qu’il avait surnommé
l’Indien à cause de ses cheveux noirs et luisants, sa peau olivâtre et ses yeux
obliques, s’était approché de lui en silence. Il l’avait surpris alors qu’il
travaillait à peu près aux deux tiers du long couloir qui séparait la micro
centrale nucléaire du reste de Cyclops.


— Je fais mon boulot tout
comme vous vous êtes censé faire le vôtre, je suppose.


Tumak arqua ses sourcils noirs
qui se rejoignaient en une curieuse barre horizontale au milieu du front.


— Et c’est votre
boulot qui vous amène dans mon secteur?


Mills, toujours sur ses gardes,
montra le bout du tunnel fermé par la porte blindée.


— Votre secteur, comme vous
dites, c’est là-bas, et si vous connaissiez un peu mieux la structure de votre
station, vous sauriez que vous vous trouvez actuellement à la verticale de
l’embase de l’antenne 4.


Tumak regarda le plafond courbe
comme si son regard eût pu traverser deux mètres de béton et dix mètres de
poussière sélénite.


— Kelmax sait que vous êtes
là ?


— Je ne suis pas aux ordres
de Kelmax ; on est là pour localiser une panne qui vous prive de trente pour
cent de vos moyens de détection, et c’est justement ce que je suis en train de
faire, figurez-vous.


Mills réintroduisit le testeur
dans le conduit et le promena le long d’un câble jaune et noir.


— Pourquoi toutes ces
questions? Vous avez quelque chose à cacher ?


L’Indien haussa les épaules et
s’éloigna en grommelant faire sa ronde.


Peu après, Stan Mills saisit le
transvox posé à côté de lui.


— Qu’est-ce que ça donne,
Hoffer?


— Ça me semble correct : la
liaison est établie.


— J’arrive !


Mills reprit ses instruments,
referma en le claquant son container de texlon et quitta le souterrain.


Il fut accueilli dans la salle de
tracking par un silence hostile et la plupart des traqueurs s’absorbèrent
ostensiblement sur leurs scopes. Il était vrai qu’ils guettaient maintenant
plus l’écho de la navette qui devait venir les récupérer que celui d’un nouvel
astéroïde fou !


Le meurtre de Lédak, après celui
de Wallops, avait mis tous les cerveaux en ébullition. De plus, les crimes
n’avaient commencé qu’après l’arrivée de l'équipe de Maintenance, ce qui était
révélateur.


Poursuivi par les regards
haineux, Mills entra dans la zone vie et gagna son silo. Hoffer était pesamment
assis dans une coquille qui avait eu toutes les peines du monde à se mouler à
ses propres formes.


— L’image est parfaite ;
j’ai fini les réglages. Bender est venu voir, il a dit qu’il reviendrait.


Mills contrôla le premier écran.
Contrairement à ce qu’il avait dit à Tumak, ce n’était pas à une vérification
des connexions de l’antenne 4 à laquelle il procédait mais à l’installation
discrète d’une vidéo caméra.


De même qu’il en avait installé
une autre près de l’endroit où Lédak avait été exécuté au thermique-laser.


A tout hasard...


— Et Stimer ?


— Il dort, Shua l’a boozé à
mort. C’est aussi bien pour lui, renvoya le géant d’une voix sourde.


— Ils étaient devenus comme
des bêtes...


— Oui. L’odeur du sang ! Le
toubib est venu le voir; il a l’air de faire son travail proprement.


— Il a dit quelque chose?
demanda Mills qui s’allongeait sur son filet face aux écrans.


— Qu’il y avait peu de
chance pour qu’il puisse parler de nouveau.


Mills encaissa le coup. Il se
souvenait que Stimer avait eu une partie du larynx écrasée : sans doute par un
atémi du tranchant de la main assené par un courageux combattant anonyme.


Bender entra et Mills se leva
aussitôt.


— La navette vient de se
décrocher du cosmotanker. Là-haut c’est le délire !


Bender jura. Ses yeux clairs
flamboyaient et ses bajoues, qui tremblaient de colère, trahissaient
l’extraordinaire effort qu’il devait s’imposer pour se maîtriser.


— Je vois que tu as réussi à
brancher la deuxième vidéo!


— Oui, celle-là est dans une
gaine de chauffage, je ne pense pas qu'elle soit détruite par la chaleur qui
n’est pas très intense dans le circuit secondaire.


Bender scruta le long couloir
désert qui menait à la micro centrale et, sur l'autre écran, le tanker de
retraitement des eaux usées et ses deux condenseurs en forme d'alambic.


— Ça va marcher ?


Mills haussa les épaules.


— Ce n'est qu'une théorie,
n'est-ce pas?


— Et si ça ne donne rien ?


— On démontera tout et on
cherchera ailleurs... à moins que les créatures ne nous aient transformés en
zombies avant, ce qui réglera également notre problème.


Hoffer eut un sursaut : Mills
venait de réveiller sa hantise.


— Tu es sûr qu'elles vont
revenir ?


— Plus que certain...
Maintenant, par Pavel-Polov via Syburg, elles connaissent notre présence. Nous
sommes des intrus — et nous avons vu ce qu'il ne fallait pas voir. A ce
titre je ne pense pas qu’ils nous laissent la moindre chance de vivre sans
qu'ils nous aient fait subir le même fantastique lavage de cerveau.


— Alors tout ce qu'on fait
ne sert à rien ! maugréa Bender. Ton inconnu...


— Mon inconnu est l'émetteur
et aussi le catalyseur. C’est lui qui doit subjuguer, par un procédé dont nous
ignorons tout, l’esprit des techniciens de Kelmax et communiquer vers... vers
quoi? Ou quand ? On ne saura jamais.


— Et tu penses l'attraper
avec ça ?


— Je pense que c'est un
humain, ou du moins une créature vivante.


— A cause des vols de
nourriture ?


— Entre autres... Et j’ai
peut-être une explication pour le meurtre de Lédak. Si l’organisme de cette
créature est fait comme le nôtre, elle doit se nourrir, mais surtout boire. On
peut stocker de la nourriture volée et même se passer de manger pendant quelque
temps mais jamais de boire. Or Lédak a été abattu à moins de dix mètres du
stock d’eau de la station avancée. Un hasard ? Je n'y crois pas !


— Ce sont ces vols de
nourriture qui t'ont fait penser à l'existence de cette créature ?


— Non... la porte blindée de
la micro centrale.


Comme Bender le regardait sans
comprendre, Mills précisa:


— Comme tout ce qui touche à
l'atome, c'est bourré de dispositifs d'auto-surveillance, d'alerte et de
vérification ; les uns très sophistiqués, les autres tellement simples qu'on
n'y fait même plus attention. Et c'est le cas du verrou-compteur du sas de la
micro centrale. Chaque fois que quelqu'un actionne l'écoutille, il saute un
chiffre.


— Et alors?


— Alors j'ai fait
discrètement parler Tumak et il m’a avoué faire une ronde toutes les huit
heures. Lui ou son copain. Quand nous sommes arrivés, vous m’avez envoyé
contrôler le niveau des radiations à la micro centrale. J'avais noté le chiffre
par réflexe : 1213.


— Je ne vois toujours pas.


— Oh c’est tellement simple
que personne n'y a pensé ! Partant de là et de la fréquence obligatoire des
contrôles effectués par Tumak ou Wallops et du temps passé ici depuis notre
arrivée, j’aurais dû trouver 1255. Or il y a huit gradations en plus.


— Je vois ! souffla Bender
qui regardait l’écran de gauche comme s’il allait en surgir un monstre de
cauchemar. Ça veut dire...


— Que l’inconnu est entré et
sorti quatre fois!


— Mais pour quoi faire ?
s’étonna Hoffer.


— Pour manger! Et la
dernière fois pour boire. Un jour il a trouvé l’un des atomiciens sur sa route.
Ça a été la mort de Wallops.


— Donc il se cache à la
micro centrale! lâcha Bender qui n’en revenait pas.


— Exact.


— Alors il suffit de...


— Il se cache avec un
thermique, monsieur !


— Par tous les sbrodjes, si
jamais tu as raison...


***


Et Stanek Mills avait raison. Ils
durent veiller à tour de rôle vingt-trois heures et la navette qui s’était
détachée du grand spationef était depuis longtemps en orbite basse autour de
Cygnus III lorsque Stimer, qu’on avait mis de veille surtout pour lui occuper
l’esprit, poussa un grognement (les seuls sons qu’il pouvait encore émettre).


Grimaçant sous les bandelettes
qui lui recouvraient le visage comme celui d’une momie, il donna un coup de
pied à Mills qui sommeillait sur son filet de relaxation.


— Par Belpor ! La voilà !
souffla Mills atterré.


Sur l’écran de gauche, une des
plaques des gaines de ventilation venait d’être enlevée — de l’intérieur
— comme aspirée. Son absence dessinait un grand rectangle noir sous la
voûte du tunnel.


Pendant quelques secondes, les
deux hommes retinrent leur souffle puis Mills bondit sur l’interphone et appela
Bender.


— Vite ! Venez voir : elle
arrive !


— Hon ! Hon ! Hon ! faisait
entendre Stimer.


Mills se jeta sur l’écran.
Quelque chose venait d’apparaître, une sorte de trompe couleur blanc moiré,
presque métallisé. La trompe se dédoubla au moment ou le timbre de l’écoutille
sonna.


Mills recula sans pouvoir
détacher son regard de l’écran, ouvrit son écoutille et laissa Hoffer suivi de
Bender à moitié habillé faire irruption dans son silo.


— Regardez ça !


Non, ce n’étaient pas deux
trompes, mais deux jambes ! Deux jambes dans un scaphandre de sortie. Ils en
furent presque déçus.


— La voilà, ta créature! fit
Bender... Elle s’est assise sur le rebord et va sauter.


A la même seconde l’inconnu se
laissa choir légèrement à cause de la faible gravité du satellite de Cygnus. Il
replaça le morceau de revêtement, tourna la tête de gauche à droite comme s’il
écoutait et se mit en marche d’un pas rapide vers le sas de sortie.


— Tu vois le thermique, Stan
?


— Oui... Ce type est
toujours prêt à tuer s’il rencontre qui que ce soit.


— Moi, c’est son visage que
je voudrais voir, annonça Bender.


— Trop tard : il a quitté le
champ !


— Sbrodjes, jura Mills. J’y
vais !


— Où ça ? 


— A la salle de tracking. Ce
type doit fatalement y passer s’il veut sortir.


— Voilà pourquoi il n’attire
pas l’attention ; il y a au moins vingt sorties par séquence de travail ici;
Kelmax ne connaît pas nos horaires et tous les scaphandres « T » sont
identiques.


— On va l’intercepter !
décida Bender.


Ils arrivèrent dans la grande
salle quelques secondes trop tard pour voir l’inconnu et tout le monde leur
tourna le dos.


«... Quand je pense qu’ils ont
tous vu passer l’assassin et qu’ils n’ont même pas bougé ! » songea Mills
écœuré.


— Là ! chuchota Bender qui
tendait le bras vers le témoin du sas de décompression : il vient de s’écluser.


— Je vais m’équiper ; il
faudra bien...


— Non ! Tu restes ici. Ce
type-là est armé et toi pas!


Désappointé, Mills réfléchit un
moment, notant par réflexe qu’un transmetteur de Kelmax dialoguait maintenant
directement en phonie avec la navette en approche.


— Je me demande bien ce que
ce type peut vouloir aller faire à l’extérieur, grommela Bender qui venait de
croiser le regard hostile d’un pupitreur.


— Aller revoir celui qu’il a
tué... Il a peut-être des remords tardifs, ricana Mills... Par tous les
sbrodjes ! Le message !


— Quel message ?


— Je sais où il va !


— Hein?


— Au module de servitude ;
il va recommencer à émettre sur la fréquence de détresse des six cents mètres !


— Quoi?


— Comprenne qui peut mais ça
ne pouvait être que lui... Et là il est cuit : thermique ou pas !


Mills démarra comme une flèche
sans que cette fois Bender ait eu le temps de s’interposer ; il dévala la rampe
inclinée, fonça dans le tunnel avec l’impression que ses pas produisaient un
vacarme effroyable.


«... Cette fois je le tiens! Il
lui faut dix minutes à patauger dans la poussière pour atteindre le module et
moi trois minutes pour y entrer. Attends, mon gars ! Tu vas avoir la plus
grosse surprise de ta vie ! » Il bascula le levier orange du second sas,
pénétra dans la ventouse verticale et, devenu plus silencieux qu’un chat, se
glissa dans la soute du Trident.


Personne encore. L’obscurité y
était presque totale. Et bien entendu tous les voyants de la console de
télépilotage avaient été éteints par Stimer en partant.


«... L’attendre ici et lui sauter
dessus à la sortie du sas... Non, il sera probablement sur ses gardes...
Redescendre dans la ventouse... non plus! Il sentira le module osciller sur ses
patins quand j’y remonterai ; il me cueillera comme au stand... »


Mills sentait qu’il fallait
décider vite ; l’autre était déjà en marche quand il s’était élancé dans le
couloir. Chaque seconde comptait.


Brusquement, comme pour lui
donner raison, il perçut le crissement caractéristique de l’escalier-rampe qui
basculait.


Mills recula doucement et
s’accroupit derrière un des casiers de maintenance qu’il déplaça légèrement
pour y ménager une étroite niche.


«... Il doit être dans le sas
maintenant. Non, ne pas bouger!... Attendre... Regarder ce qu’il veut faire
d’abord... et par les sbrodjes, que ce vieil ours de Bender n’ait pas la folie
de rappliquer lui aussi... »


Le silence restait total.


Mills retenait son souffle ;
d’une seconde à l’autre, dès que les pressions seraient égalisées, le cylindre
s’ouvrirait. Mills éprouvait une sorte de peur irréfléchie : d’où sortait réellement
cet « humain » ?


Un claquement sec : les trois
tenons de verrouillage se desserraient comme des griffes ; le panneau pivota,
libérant une forme claire, presque lumineuse.


Le cœur cognant à tout rompre,
Stan se tassa un peu plus derrière son caisson.


«... J’avais raison, il se tient
sur ses gardes, le thermique braqué droit devant lui... Il m’aurait scié en
deux à la seconde où il m’aurait vu... »


Après avoir vérifié qu’il était
seul, l’inconnu fit un pas en avant et se détacha totalement du sas ; il
arracha aussitôt son casque qu’il posa sur une des deux banquettes de sangles.


Recroquevillé derrière son
casier, Mills vivait un véritable supplice. Il n’osait lever la tête, de peur
de se faire repérer et massacrer sur-le-champ et, pour tout dire, se traitait
mentalement de tous les noms pour avoir eu la bêtise de se fourvoyer ainsi dans
la gueule du loup.


Il ne put voir l’inconnu, le
pulsator braqué droit devant lui, s’approcher avec une extrême prudence de la
ventouse pour scruter l’amorce du tunnel. Rassuré, il ferma la trappe, pénétra
dans le cockpit, posa son arme sur le fauteuil de Stimer et s’assit dans celui
du copilote.


«... Ah! Il s’éloigne... Il a dû
rentrer dans le cockpit... Ce bruit, c’est celui d’un des deux fauteuils
anti-gravité... Il me tourne donc le dos... Le claquement d’un jack
d’émission!... Il vient de mettre la console émettrice sous tension... »


Une faible lumière rougeâtre
naquit à l’avant.


Ses yeux étant maintenant
parfaitement accoutumés à l’obscurité, Stan Mills fut très sensible à cet
imperceptible changement d’intensité lumineuse.


Certain que l’inconnu lui
tournait maintenant le dos, il se redressa avec lenteur.


Penché sur la console émettrice,
ce dernier semblait chercher une fréquence avec le scanner si l’on en jugeait
par les chiffres qui défilaient sans interruption sur les écrans de
visualisation.


Lorsqu’il coiffa les écouteurs,
Stan Mills décida de tenter le tout pour le tout.


Il émergea de sa cachette avec la
lenteur d’une murène sortant de sa grotte. L’autre avait dû trouver la bonne
gamme d’onde car ses doigts pianotaient sans discontinuer sur le terminal.


Mills fit encore quelques pas
glissés, silencieux, et soudain l’inconnu aperçut son visage qui se reflétait
sur un scope. Il poussa un cri strident et son bras se détendit comme une
bielle vers le thermique.


Il y heurta la main de Mills en
train de l’arracher du siège. L’arme vola dans la soute et percuta la cloison
du sas.


— Ne bougez pas ou je vous
abats ! cria Mills. 










CHAPITRE IX


 


L’inconnu tenta encore de se
redresser pour s'extraire du profond siège anti-g qui paralysait ses
mouvements.


— J’ai dit : Ne bougez
pas !


Il dut comprendre l’inanité de
ses efforts car il retomba lourdement et ses épaules s’affaissèrent.


— Si vous tirez, vous allez
aussi détruire tout le cockpit !


« ... Par Belpor, une femme!...
Voilà pourquoi son cri était si aigu ! »


— Qui êtes-vous? Ne vous
retournez pas! Surtout ne vous retournez pas! cria Mills qui n’avait aucune
envie que l’inconnue le sût désarmé.


Elle hésita, cherchant encore
inconsciemment à gagner du temps.


— Phrya. Je m’appelle Phrya.


— Vous faites partie de
l’équipe Kelmax ? Regardez devant! Ne tournez pas la tête !


— Oui... Du moins j’en
faisais partie.


— Si vous essayez encore de
vous retourner, je vais vous faire attraper une sacrée migraine, vous pouvez m’en
croire !


Elle comprit que Mills ne
plaisantait pas et ne voulait surtout pas qu’elle quittât son siège.


— Comment m’avez-vous
trouvée? Vous m’attendiez, n’est-ce pas ?


— Peu importe, éluda Mills,
ce que vous allez me dire, c’est ce que vous fichez ici.


— Répondez d’abord à ma
question, répliqua-t-elle avec aplomb. Je ne reconnais pas votre voix.
Faites-vous partie de la station ?


Mills réfléchit un moment : il ne
voyait pas où elle voulait en venir.


— Non. Je fais partie de la
Maintenance.


A sa surprise, Phrya poussa un
immense soupir et c’est d’une voix totalement métamorphosée qu’elle s’écria :


— Mais alors vous n’êtes pas
contaminé...


— Contaminé ? Contaminé par
quoi ?


Elle tourna vivement la tête et
leurs regards se croisèrent ; Mills ne voyait Phrya qu’en ombre chinoise sur
les cadrans de la console d’émission. Il discerna seulement qu’elle était très
jeune et que la fluorescence des écrans irisait ses cheveux roux de lueurs de
feu.


« ... Un bagarreur!
songea-t-elle... Il ne me laissera pas l’ombre d’une chance... »


Elle chercha alors désespérément
un moyen de tromper sa vigilance.


Phrya était une femme qui n’avait
jamais su ce qu’abandonner voulait dire et c’était la raison pour laquelle elle
n’avait pas — comme tous les autres — été transformée en esclave.


— Contaminé par quoi, je
vous demande !


— Je sais, vous êtes arrivés
après... Mais vous avez vu quand « Ils » les ont remis en place. 


Mills recula doucement, récupéra
le thermique et l'enferma dans un des casiers antichoc dans lesquels on insérait
tout ce qui pouvait se transformer en projectile lors des catapultages ou des
décélérations.


Après quoi il s'assit sans façon
sur le fauteuil de Stimer et se tourna à demi vers Phrya.


— Mais... vous n'avez pas
d'arme !


— Non. Mais je pèse cent
soixante-huit livres et vous la moitié ! Alors la prudence la plus élémentaire
vous conseille d'éviter tout mouvement brusque. Ce thermique, c'est bien celui
du chef de station, non ?


Elle battit des paupières, ce qui
était une sorte d'aveu.


— Et c'est vous qui avez tué
Wallops ?


— Oui.


— Gonflée, hein ! Mais
pourquoi aller l'enfermer sur le dôme sous l'antenne 4 ?


Elle hésita avant d'avouer :


— J'avais entendu votre chef
vous répartir le travail... Je savais que vous commenciez par vérifier cette
antenne ; quand vous êtes redescendu j'en ai conclu que c'était fini. Cétait
donc le seul endroit où j'étais absolument sûre que vous ne retourneriez
jamais!


Elle soupira.


— Je ne pouvais pas me
douter qu'il y aurait un problème technique qui vous obligerait à y revenir !


Comme Mills restait silencieux,
elle ajouta :


— Pour Lédak, je n'avais pas
le choix... Je n'avais pas bu depuis quarante heures, je n'en pouvais plus
d'attendre. Il fait très chaud dans les gaines, vous savez. J'étais en train de
boire près des condenseurs lorsqu'il est arrivé. Il m’a dit : « Mais qu’est-ce
que tu fais là, Phrya? Tout le monde te croyait... » Ça a été ses dernières
paroles.


— Tout le monde te
croyait... Te croyait quoi?


— Morte... Je regrette
terriblement pour Lédak. J’aimais beaucoup Lédak.


— Vous avez l’amour
dangereux...


— De toute façon, Lédak
n’était plus Lédak...


Mills sentit fondre toute sa
prudence. Cette fille qui pensait exactement comme lui était peut-être la clé
du mystère.


— Pourquoi tout le monde
vous croyait morte?


— Parce que lorsqu’ « Ils »
ont apparu j’ai été la seule à m’affoler et je me suis enfuie vers le sas de
décompression. Tout le monde a cru que je m’éclusais sans scaphandre pour en
finir plus vite ! C’était une sacrée panique à Cyclops !


— Et Wallops?


— Il s’était aperçu d’une
brusque chute de température dans la gaine primaire qui ventilait la micro centrale...
Il voulait aller voir; il avait même commencé à déplacer des buses pour essayer
de comprendre pourquoi la chaleur n’arrivait plus.


— La chaleur n’arrivait plus
?


— Non. J’avais shunté le
souffle de la turbine dans le secondaire.


— C’est vrai qu’il fait un
froid de loup dans cette centrale, se souvint Mills, je pensais que c’était
toujours ainsi... Mais pourquoi ?


— Pour survivre ! C’était ça
ou périr étouffée ; il fait plus de cinquante là où je me cache.


« ... Voilà donc pourquoi quand
nous sommes arrivés, Kelmax avait parlé d’une chute de température
incompréhensible dans les silos », se rappela Mills.


Il réfléchit un moment, brancha
par jeu les vidéos extérieures et vit scintiller les lumières de la station.
Des formes se déplaçaient derrière l’acier transparent des grands hublots.


— Puisque vous êtes venus après,
fit-elle au bout d’un moment, vous avez dû voir ce qui s’est passé, non?


La voix de la jeune femme était
si vibrante qu’on la sentait à bout de nerfs. Il est vrai qu’avec ce qu’elle
avait enduré, c’était déjà un sacré exploit d’avoir tenu le coup si longtemps.
Il lui fit face et lui sourit pour la rassurer.


Les yeux de Phrya s’étaient
accrochés aux siens comme s’ils cherchaient du secours.


— Non... nous nous étions
cachés. Nous aussi nous étions au bord de la panique. Mais je suppose que cela
n’aurait servi à rien s’ils avaient seulement eu vent de notre présence...


— Moi, je vous ai vus
arriver !


— Ah bon ?


— Vous savez, on circule
très bien dans les gaines de la clim’ pourvu qu’on sache ramper, affirma-t-elle
sans préciser que c’était ainsi qu’elle avait repéré et subtilisé le thermique
dans le propre silo de Kelmax, et qu’elle descendait également impunément dans
les réserves de doses nutritives de Syburg !


Elle l’observait de biais, se
demandant s’il guettait toujours ses mouvements. Curieusement, en face de cet
homme qui l’avait surprise et désarmée, elle n’éprouvait plus la moindre
terreur. Au moins n’avait-il pas la tête démolie comme ce type qui ne savait
même pas que chaque fois qu’il faisait l’amour avec Syburg elle lui ravageait
chaque parcelle de son cerveau...


Combien de fois ne les avait-elle
pas surpris, enlacés, se donnant l’un à l’autre dans une frénésie qui allumait
des braises dans son ventre, puis Pavel-Polov s’écrouler, vidé, repu, incapable
de chevaucher une fois de plus son insatiable cavale, s’abattre sur elle et ne
plus bouger pendant des heures entières... Les yeux grands ouverts, fixes,
incapables du moindre frémissement.


— Qu’allez-vous faire de
moi? Comment vous appelez-vous? chuchota-t-elle comme si elle avait maintenant
redouté le son de sa propre voix.


— Rien... Je ne vais rien
faire de vous. Je vais même vous laisser repartir! Si je comprends bien, vous
êtes l’unique « survivante » de Cyclops... au point de vue psychique s’entend.
Ce qui fait que nous pensons exactement la même chose... Ils sont devenus des
esclaves inconscients de leur propre servitude et renseignent à leur insu des
entités venues de l’espace ou du temps, peu importe. Ils détiennent sans le
savoir une puissance psychique infernale... Celui que Syburg a transformé en
zombie s’appelle Pavel-Polov... Moi c’est Mills, Stanek Mills... Oh, bon sang!


Il rafla le micro de Stimer,
accroché sur son appui-nuque.


— Qu’est-ce que vous faites?
sursauta-t-elle effrayée.


— J’appelle Bender... Bender,
c’est mon chef d’équipe. Il m’a accompagné jusqu’à l’entrée du tunnel. Pour
tout vous dire, on vous suit depuis la micro centrale. Si Bender ne me voit pas
revenir il va ameuter tout le monde... Mills appelle Bender!


Celui-ci, qui avait été chercher
Hoffer à la rescousse et était en train de lui expliquer qu’il fallait foncer
dans la navette où Mills avait disparu, sauta sur la borne la plus proche.


— Mills? Mais qu’est-ce que tu
fous? Qu’est-ce qui se passe?


Mills hésita : les conversations
à l’interphone pouvaient être entendues de tous... Il intercepta le regard
suppliant de Phrya et sursauta lorsqu’elle posa l'énorme bras de son scaphandre
sur le sien.


— Je vous en prie...
murmura-t-elle.


— Alors, Mills ? s’énervait
Bender.


— J’arrive dans quelques
secondes... Surtout n’intervenez pas! Je vous expliquerai. Je ne cours aucun
danger.


— Alors fais vite : la
navette vient de signaler qu’elle est en finale. Débrouille-toi pour arriver en
vitesse : ça s’excite pas mal ici !


Mills coupa la communication.


— Merci, chuchota Phrya.
Vous allez me laisser repartir ? Vraiment ?


— Oui.


— Avec le thermique ?


— Non.


— Je n’ai plus rien pour me défendre.


— Vous n’avez plus besoin de
vous défendre; vous avez déjà fait assez de dégâts comme ça, vous ne trouvez
pas? De toute façon ils vont tous repartir, vous avez entendu ?


— Oui. Quand je le veux, je
vais au-dessus de la salle des spacecom et j’écoute tout le trafic... Mais je
ne peux pas rester trop longtemps, l’air y est presque irrespirable dans la
gaine à cet endroit.


Elle se frappa le front de son
gant.


— C’est de la folie ! De la
folie pure ! Terre ne sait pas ce qu’elle fait en reprenant mes compagnons...
Comment vous dire : leur puissance psychique peut être phénoménale. Leur
cerveau ne leur appartient plus et...


— Nous savons tout ça,
Phrya, jeta-t-il hâtivement ; nous sommes arrivés aux mêmes conclusions que
toi. (Il employait sciemment le tutoiement pour la calmer.) Dès qu'ils seront
partis, nous préviendrons le Suprême Conseil.


— Mais c’est justement ce
que je m’apprêtais à faire ici !


— Bender l’a déjà fait à
deux reprises. Il a envoyé deux hyperfréquentielles à l’insu de Kelmax; nous
autres — de la Maintenance — nous en avons parfaitement le droit. Le Head
Galactic Council est déjà au courant.


Un clignotement impératif sur la
console pulsa une lueur sanglante et rythmique dans le cockpit. Mills rétablit
la liaison.


— Ici Bender! Grouille-toi
d’arriver, la navette se pose d’un instant à l’autre ; on l’a en visuel !


Mills ne put réprimer un
mouvement d’impatience ; il y avait tant de choses encore qu’il aurait voulu
savoir...


— Ils sont contaminés,
comprenez-vous ? Ce sont des sortes d’antennes que les autres, les Inconnus,
manipulent comme ils veulent et qui iront partout ! Ils n’ont même plus de
mémoire pour raconter ce qui s’est passé.


— Assez, Phrya! Quand ils
seront partis, je viendrai te voir et...


Elle sauta littéralement en
l’air.


— Pas question ! Plutôt
mourir. Je ne veux pas que tu saches où je me cache... Je n’ai peut-être plus
de thermique mais je sais encore me servir d’un couteau. Et Wallops n’est pas
mort d’un coup de pulsator, n’est-ce pas ?


Devant tant de fureur soudaine,
il eut un geste de surprise.


— Mais pourquoi ?


Elle secoua la tête comme si cela
sautait aux yeux de l’homme le plus bête.


— Mais parce qu'ils vont
revenir... Est-ce que tu ne peux pas comprendre ça ? Ils savent que vous
êtes là maintenant ; ils attendent que la navette emporte l’équipe Kelmax et
après ils reviendront ici. Pourquoi crois-tu qu’ils ont manipulé le cerveau des
techniciens pour qu’ils lynchent votre pilote de module sinon pour vous bloquer
sur Cygnus III? Pour vous faire subir la même chose qu’à eux... Et ainsi,
totalement sous influence et sans mémoire, vous irez jusqu’à jurer que votre
chef était totalement ivre ou boozé à mort quand il a envoyé ces messages dont
tu m’as parlé.


Mills se leva, si brusquement
qu’elle se couvrit le visage de ses mains géantes. Il ne peut s’empêcher de
passer furtivement ses doigts dans sa chevelure de feu.


— J’aimerais bien voir ton
visage, Phrya...


— Moi je connais le tien. Je
t’ai vu des centaines de fois avec les autres, mais est-ce important? Un jour
je devrai te tuer, toi comme les autres. Après. Quand ils t’auront volé ton
cerveau et que tu chercheras à mettre la main sur moi.


Il haussa les épaules ; elle le
retint.


— Jure de ne pas essayer de
me retrouver !


— Bonne chance !
murmura-t-il en se précipitant dans la ventouse.


Il retrouva Bender mort
d’inquiétude au moment où une immense clameur dans la salle de tracking saluait
l’arrivée de shuttle. Toute l’équipe Kelmax au grand complet s’écrasait contre
les hublots.


Très haut encore, mais ayant
allumé tous ses projecteurs d’approche, une grosse navette du type C.D.-8 «
Explorer » descendait verticalement vers Cyclops.


A une centaine de mètres, le
pilote alluma les rétrofusées et la poussière stellaire tourbillonna
furieusement autour de la seconde plaque d’atterrissage. Le C.D.-8 au double
bulbe vitré s’y creusa un lit qu’il teinta de lueurs fulgurantes et s’y posa.


Moins de dix minutes plus tard,
le pilote apparut à l’entrée de la rampe inclinée : c’était un Garde Noir,
massif de corps comme de traits et parfaitement sinistre dans son uniforme
sombre.


L’envoi d’un Garde Noir prouvait
que le Head Galactic Council avait pris l’affaire plus qu’au sérieux; ceux-ci
n’étaient déplacés que sur ordre express du G-Directorate qui était le bras
séculier du Suprême Conseil.


L’homme leva la main dans un
geste qui pouvait tout autant être interprété comme un salut théâtral que comme
un ordre pour intimer le silence.


— Mon nom est Barham. Je
viens de Phobos pour procéder à l’évacuation du personnel de Cygnus III,
annonça-t-il d’une voix forte. Je veux m’entretenir avec Julius Kelmax !


Celui-ci, bien entendu au milieu
de l’attroupement aussitôt refermé sur l’homme, tendit sa main décharnée que
Barham serra avec un rien de condescendance.


Le silence s’était établi d’un
coup. La plupart de ceux qui étaient ici voyaient un Garde Noir pour la
première fois de leur existence.


Mills chuchota à Stimer :


— Voilà très exactement le
genre d'individu que j'exècre par-dessus tout !


Et Stimer, qui soutenait son bras
bandé d'une main, hocha sa tête enturbannée en faisant : « Hon! Hon ! Hon ! »


— Je suis Kelmax ! se
présenta l'homme araignée.


— Dans ce cas je dois vous
entretenir seul des modalités d'évacuation. Un Jumbostar de la Spacomac
traversera l'orbite de Cygnus dans un demi-U.T.U., c'est à lui que je dois
m'arrimer. Avec vous.


Des applaudissements crépitèrent
accompagnés de bravos frénétiques.


— Je voudrais voir aussi Dex
Bender de la Maintenance, ajouta Barham d'une voix forte.


Bender, qui se tenait un peu en
retrait de la foule, faisait un geste pour avancer lorsque Mills lui chuchota :


— Monsieur! Si ce que je
crois est vrai, cet homme est notre seule chance de salut. Exigez notre départ
avec eux !


Bender acquiesça dans un grand
tremblement de ses bajoues. Pas besoin de Mills pour se persuader qu'ils
devaient vider les lieux en catastrophes eux aussi.


— Mon nom est Dexter Bender
!


Cette fois, ni l'un ni l'autre ne
tendit la main. Plein de suffisance, Barham toisa le vieux bulldog de la tête
aux pieds et Bender ne put se défendre d'un puissant malaise. L'homme regardait
partout à la fois. Son air brutal et ses manières trop vives disaient qu'il
était préoccupé. 


Mais par quoi?


— Kelmax, dites à votre
personnel qu’il peut commencer à embarquer dès maintenant. Décollage aussitôt
prêt.


Visiblement, Barham ne tenait pas
à moisir dans le secteur.


— Commencez à embarquer !
ordonna Kelmax, déclenchant les vivats de tous.


— Et bonne chance, les gars!
cria une femme à l’adresse de Mills et de Hoffer.


— Surtout ne touchez à rien,
tout est en automatique ! ricana un autre.


— Amusez-vous bien ! A
bientôt ! glapit Waldeck que Hoffer avait proprement assommé lors du lynchage
de Stimer et qui en gardait un œil fermé et une lèvre fendue.


Kelmax avait entraîné Barham et
Bender dans le silo circulaire qui lui servait de bureau quand il n’était pas
sur son fauteuil suspendu de la salle de tracking. Il indiqua deux sièges mais
le Garde Noir, qui paraissait de plus en plus impatient de vider les lieux,
resta debout.


— La station de Cygnus III
est mise en sommeil, articula-t-il d’un ton définitif. Les appareils de
détection seront laissés sur autopilot jusqu’à ce qu’une nouvelle équipe en
cours de formation sur Altaïr vienne remplacer la vôtre.


Il marqua un temps d’arrêt. Il
semblait bouillir d’impatience.


« ... Mais pourquoi donc un de
ces Gardes Noirs, sélectionnés pour leur manque d’imagination et leur
sang-froid était-il aussi nerveux?» se demanda Bender.


— La Maintenance reste en
place, assure l’entretien des dispositifs de détection et continue ses
recherches en vue de réparer l’antenne 4.


« ... Il récite ! Il récite ses
ordres », songea encore Bender avant d’attaquer :


— J’ai un blessé et... un
malade. Je vous demande de les évacuer avec vous.


— Pas question !


— Vous avez de la place dans
un « Explorer ».


— J’ai dit pas question.


Le Garde Noir sabra l’air de sa
main comme pour couper à court à toute contestation.


— Pourquoi ? demanda Bender
agressif.


— Je n’ai pas d’ordre en ce
sens.


— Bien sûr : personne ne
sait qu’ils sont blessés.


— Je répète : je n’ai pas
d’ordre.


— Embarquez-les, c’est moi
qui vous le demande.


Le Garde Noir gratifia Bender
d’un regard glacial.


— Quand bien même vous me
supplieriez, je n’en prendrais aucun des deux. Je n’ai...


— Pas d’ordre! Je sais. On
m’avait dit que l’uniforme rendait stupide, je n’avais pas voulu le croire :
j’avais tort.


— Vous seriez sur Phobos, je
vous ferai condamner à 10 U.T.U. de parc rééducatif pour ça.


— Mais voilà, vous n’êtes
pas sur Phobos et vous avez besoin de moi !


Une jeune femme blonde approcha,
moulée dans un justaucorps écarlate.


— Tout le monde est à bord,
gazouilla-t-elle avec un trémolo d’allégresse dans la voix.


Elle était au moins aussi
impatiente de quitter Cygnus III que Barham !


«... Mais peut-être pas pour les
mêmes raisons », songea Bender, blême de rage.


Barham poussait déjà Kelmax vers
la porte de son bureau.


— Bien ! Allons-y maintenant
! Quant à vous, Bender, n’oubliez pas votre mission : assurez la maintenance,
l’entretien des dispositifs de détection et continuer les recherches en vue de réparer
l’antenne 4 !


L’homme traversa la salle devenue
déserte et silencieuse et, suivi de Kelmax qui faisait un pas quand lui en
faisait trois, disparut dans le tunnel dont l’écoutille s’abaissa comme un
couperet derrière lui.


Il avait presque l’air de s’enfuir.


— Il a dit non, n’est-ce pas
? demanda Mills dès qu’il vit Bender, le visage sombre, revenir vers lui.


— Je n’avais jamais vu un
Garde Noir de près jusqu’à présent. Je sais maintenant qu’ils méritent leur
sale réputation. Ce ne sont que des... monstres froids.


Un éclair bref sous le ventre de
l’« Explorer ». Les quatre hommes s’approchèrent du hublot le plus proche. Ses
six tuyères orientales allumées en même temps pulsaient maintenant leur mince
faisceau couleur d’ambre.


La ventouse s’était escamotée
sous la plaque antithermique.


Hoffer se retourna brusquement.
Un réflexe idiot : il ne pouvait y avoir personne dans son dos...


— C’est curieux, murmura le
géant; j’ai la trouille ! Mais de quoi ?


— Barham aussi avait peur !
lâcha Bender de sa voix sourde. Je sais maintenant ce qu’il ressentait en
arrivant ici : de la peur! Mais... pourquoi?


Les fuseaux de lumière
s’allongèrent et le C.D.-8 « Explorer » s’éleva à la verticale. Il prit alors
une accélération fulgurante et ne fut bientôt plus qu’une virgule de lumière
courant sous la voûte d’étoiles.


— Et voilà! laissa tomber
Bender. Si Mills a raison avec ses extra-terrestres, et je crois bien qu’il ne
se trompe pas, nous serons les prochains zombies.


Il poussa un soupir désabusé, se
demandant s’il devait appeler Terre et lui expliquer une fois de plus ce qui
s’était passé, ce qu’ils avaient tous vu, aussi impensable que ce soit, ou bien
s’il devait garder le silence là-dessus... Jusqu’à ce qu’ils aient été évacués.


Il est parfois des vérités officielles
qui sont mortelles à dénoncer.


— Nous voilà seuls ! laissa
échapper Hoffer.


— Et sans rien pour nous
défendre, ajouta Mills. D’ailleurs se défendre contre qui ? Contre quoi ? Et
je... Sbrodjes!


Ils ne comprirent pas pourquoi il
faisait un départ de sprinter, provoquait l’ouverture du tunnel et s’y
engouffrait. Il réapparut moins d’une minute plus tard, essoufflé, l’air
sombre.


— Qu’est-ce qui se passe ?
demanda Bender.


— Rien... rien du tout,
monsieur.


Le vieil homme coula un regard
suspicieux dans sa direction.


— Qu’est-ce que tu es
retourné faire dans la navette, Mills?


— Je croyais avoir aperçu le
thermique de Kelmax, monsieur... Je me suis trompé.


Mills regarda les terminaux et
les traqueurs qui continuaient à fouiller le ciel noir en songeant que s’il avait
omis de récupérer le thermique en quittant la navette, Phrya, elle, n’avait pas
oublié.


Bender, chaloupant sur ses
courtes pattes, alla se hisser sur le fauteuil mobile de Kelmax.


— Mills, fit-il enfin...
Qu’est-ce que tu as trouvé dans la navette? Ce serait peut-être le moment de
t’expliquer.


A cet instant un hurleur se
déclencha. La sonnerie stridente envahit toute la salle de tracking, pénétra
dans les silos vides, inonda les coursives, résonna jusqu’au plus profond des
sous-sols.


Electrisé, Bender provoqua le
glissement latéral de son fauteuil vers l’œil rouge qui jetait des lueurs de
catastrophe au même rythme que le hurleur.


— Signal de détresse !
articula Mills accouru. Sur la bande de 600 mètres ! Par les hydres de Talmos,
C’est drôlement puissant !


— D’où ça vient ? demanda
Bender.


Mills interrogea l’écran du
scanner d’identification et leva les yeux vers Bender.


Il était devenu livide.










CHAPITRE X


 


Stimer, resté près d’un des
hublots, revint aussi vite que le lui permettaient ses pansements vers la
console des télécoms, écarta Mills et procéda en habitué à trois réglages
simultanés.


Immédiatement une voix métallisée
et parfois même hachée par des gerbes de parasites jaillit hors de l’ampli :


— ... Crrrr appelle
Cyclops!... Cyclops répondez! Répondez Cyclorrrrr...


Stimer indiqua la position du
micro encastré à Mills en faisant des « Hon ! Hon ! Hon ! » impératifs. En même
temps il appuya sur le jack d’émission.


— De Cyclops, j’écoute !


— De C.D.-8 « Explorer » ! C.D.-8
« Explorer » ! Crrrrday! Mayday! Mayday! Explosion à bord...


— Barham ! diagnostiqua
Bender qui avait identifié la voix en dépit du fading.


— C.D.-8 « Explorer », ici
Cyclops ! Que s’est-il passé?


— Dépressurisation
cataclysmique!... Je ne sais pas ! Je vous appelle du module de survie.


Cela expliquait la mauvaise
qualité de la transmission. La bulle de survie avait dû se verrouiller
automatiquement, isolant le pilote de tout le reste de l’appareil.


— Venez à mon secours !
haleta la voix de Barham.


— Moins fiérot que tout à l’heure,
on dirait ! grinça Hoffer qui battait l’air avec ses énormes bras.


Bender le foudroya du regard.
Mills restait sans voix.


— Venez à mon secours!..
Venez à mon secours!... balbutiait toujours la voix déformée par la panique.


— Et avec quoi ? fit Mills,
on n’a plus de pilote !


Stimer secoua sa tête enturbannée
et commença à faire entendre de violents « Hon ! Hon ! Hon ! » de protestation.


— ... à mon secours!
haletait toujours Barham terrorisé.


Mills leva la tête vers Bender
qui avait fait glisser le bras articulé de son siège pour se placer au-dessus
d’eux.


— Sa position ! Demande sa
position !


— ... Crrr... aucune idée...
Orbite basse... zone australe Cygnus III, tenta de préciser Barham peu après...
L’explosion s’est crrr à la douzième minute de l’accélération...


Stimer, qui semblait dans une
furieuse colère, secouait la tête et gesticulait tant et plus.


— Dites oui, implora
Mills... Stimer peut piloter d’une main. C’est ce qu’il est en train d’essayer
de nous expliquer. Il peut le faire !


— ... en orbite basse! En
orbite basse! hurlait Barham qui voyait le sol crevassé de Cygnus III déraper
de plus en plus proche au-dessous de lui.


— Mais qui peut savoir où il
est ? 


— On l’aura au localiseur.
Il a une radio balise en emergency, rappela Mills.


— Et de l’oxygène pour une
heure seulement s’il a été coupé de la soute, précisa Hoffer, ce qui provoqua
de vibrants hochements de tête de Stimer qui connaissait fatalement ce détail
technique.


— Si vous foutez notre
Trident en l’air... commença Bender.


— Au point où on en est,
vous savez! répliqua Mills.


— De toute façon, quoi qu’il
advienne, toutes les communications sont enregistrées. Phobos ne vous
pardonnera jamais de ne pas avoir tout tenté pour sauver un de ces foutus
Gardes Noirs. Et là, vous ne vous en sortirez pas !


C’était net. Précis. Sans parade
possible.


Bender céda d’un coup.


— C’est bon! Allez-y,
Stimer... Récupérez-moi ce robot humain et tâchez surtout de ne pas froisser
son bel uniforme d’enterrement !


— Qui nous a tout de même
sauvé la vie! fit remarquer Hoffer, cynique. S’il avait accepté de nous prendre
à son bord, nous serions maintenant...


— Oui, ça va, Hoffer ! N’en
rajoutez pas !


Stimer reprit sa place de pilote,
fit signe à Mills de s’occuper de la console radio et du localiseur qu’il
brancha lui-même.


Quand la trappe de soute fut
verrouillée et la ventouse escamotée dans le sol, Mills enclencha les
injecteurs dans l’ordre que lui indiquait Stimer.


— Mills! Tu m’entends,
Mills? (La voix rocailleuse de Bender, furieux.) Prudence, hein! Prudence ! On
a besoin de vous deux ici et Stimer, tel qu’il est parti, s’imagine jouer au
bon Samaritain ! 


— Il n’y a pas que le Garde
Noir, monsieur, il y a aussi les autres; des femmes...


Le module, qui vibrait de plus en
plus intensément, s’arracha au sol désertique de Cygnus III et grimpa
verticalement le long des immenses falaises plus noires encore que la nuit
cosmique. La base parut rétrécir de plus en plus vite.


— Mills, dites à Stimer
qu’il n’est pas tenu à l’impossible et que...


Stimer écrasa une touche,
effaçant net la communication. Balayant toute sa console d’un regard acéré, il
désigna un écran du menton. Mills posa le doigt sur la plaque orangée.


— Celle-ci?


Stimer fronça les sourcils.


— Celle-ci ? demanda encore
Mills en posant son index sur une seconde touche thermotactile luminescente.


Cette fois, Stimer acquiesça.


Après avoir éclaboussé tout le
cockpit de lueurs brèves, l’écran devint opalescent.


Opalescent mais vide.


Le module vibrait toujours en
phase d’accélération ; les vidéos extérieures ne renvoyaient plus que l’image
de centaines de cratères d’inégale grosseur. Depuis longtemps, la dérisoire
petite lumière, symbole de vie sur le satellite de Cygnus, avait été dévorée
par l’obscurité cosmique.


Mills connecta la console radio.


— C.D.-8 « Explorer », ici
Mills, signala-t-il, brièvement. On grimpe en orbite basse.


Stimer, du menton, indiqua
l’écran toujours vide et Mills le regarda, interloqué. Finalement Stimer haussa
les épaules.


— Hon ! Hon ! Hon !


Grimaçant de douleur sous ses
pansements, il réussit à moduler :


— ... rrrradioooow...
bbbalisss...


— Radio balise! répéta
Mills. Nous ne captons pas votre radio balise !


Barham, qui avait certainement dû
pousser un fantastique soupir de soulagement en apprenant que Stimer grimpait à
sa rencontre, beugla aussitôt qu’elle était bien enclenchée.


— On ne reçoit rien !


— C’est impossible voyons !
Il y a de l’énergie. Seule la soute a été touchée, la cloison s’est abattue
automatiquement, tout fonctionne ici !


— Où êtes-vous ?


La voix se fît caverneuse.


— Comment voulez-vous que je
le sache? C’est pas une question de pilote, ça! Je suis en orbite basse autour
de Cygnus... avec quarante-deux minutes d’oxygène et pas une de plus ! C’est
tout ce que je sais !


— Ne vous énervez pas.


— Vous en avez de drôles,
vous, si vous étiez à ma place...


Brusquement, Stimer coupa tous
les injecteurs. Continuant sur sa lancée, le module adopta une trajectoire
purement balistique dans un effrayant silence. L’horizon, éclairé comme un
immense croissant de lune par la lumière glauque de Cygnus, s’était incurvé.


Pendant deux ou trois minutes il
ne se passa rien et Mills pensa que Bender, fou d’inquiétude, devait
s’égosiller sur sa fréquence lorsque le spot lumineux lui éclata en plein visage.


— Le voilà!... Il était
plutôt près de l’équateur; pas étonnant qu’on ne le captait pas.


Stimer fit alors doucement
pivoter la navette de servitude. Dans une explosion brève, la tuyère principale
relança le module vers une orbite différente et le petit spot qui était apparu
à la périphérie de scope vint graduellement en occuper le centre.


— Ça y est, Barham : on vous
tient !


L’autre s’en étrangla de bonheur.


— Vous... vous me voyez?
Dites, c’est vrai?


— Gros comme le nez au
milieu du visage...


De fait, moins de sept minutes
plus tard, luisant faiblement sous la lumière lugubre de Cygnus, le C.D.-8 «
Explorer » se matérialisa dans l’ombre épaisse.


Il tournoyait avec une extrême
lenteur sur lui-même, totalement déséquilibré.


Aucune lumière dans l’habitacle,
toute l’énergie restante devait être concentrée sur la radio balise et les
émetteurs.


— Barham ? On est à 800
mètres sur votre 270 et au-dessus. Qu’est-ce que vous tentez?


La voix rugueuse du Garde Noir.


— Essayez l’accrochage.


— Hon ! Hon ! Hon ! grogna
Stimer en faisant de violents gestes de dénégation de la tête et d’impuissance
désolée de son unique main valide.


— Impossible : on ne peut
pas.


Barham, dans sa coquille de
survie, dut réfléchir à toute vitesse car sa voix éclata presque aussitôt. Très
proche, comme s’il se fût trouvé entre Stimer et Mills.


— Alors je m’expulse.


         Quoi? sursauta Mills,
atterré, et vos passagers ? Et Kelmax ? Vous n’allez tout de même pas les
abandonner!


— Vous voulez les voir, mes
passagers? Regardez-les !


La vidéo renvoya immédiatement
l’image terrifiante de corps pétrifiés ; certains, les yeux exorbités,
crispaient leurs doigts sur leur gorge, conservant dans la mort leur bouche
démesurément ouverte; d’autres étaient restés à leur place. Tués net! Certains
avaient eu la force d’esquisser le geste de se lever pour tomber aussitôt,
foudroyés.


— Par Belpor... souffla
Mills. Tous morts ?


«... Eteins cette vidéo! songea
Stimer qui ne pouvait s’exprimer, éteins ça, sbrodjes ! Coupe-moi ça!... »


— Préparez le sas ! tonna la
voix de Barham, je m’expulse et je...


Le son fut coupé net lorsque les
câbles furent automatiquement sectionnés.


Les deux hommes virent le cockpit
s’ouvrir comme une fleur et le miroitement de tous les objets qui s’en
échappaient en même temps que le corps en scaphandre de Barham.


Un bref jet d’azote pulsa et
neutralisa le mouvement de toupie qui l’animait.


Peu après il fila un long
serpentin grisâtre et disparut sous le module de servitude.


— On peut dire ce qu’on veut
: ce type a des nerfs d’acier! nota Mills... Il fait ça comme à l’exercice ;
n’importe qui se serait affolé !


— Surtout avec une soute
pleine de cadavres ! songea Stimer.


Mills se dessangla.


— Je vais derrière !


Les deux hommes entendirent au
même instant le raclement de la plaque magnétique lorsque Barham s’accrocha. Il
entra dans le sas avec les mêmes gestes que Phrya quelques heures plus tôt,
rétablit la pression et pénétra dans la soute.


Mills flottait à sa hauteur.


— Je n’ai jamais eu aussi
peur de ma vie ! Je ne sais pas ce qui s’est passé, ça a été si soudain...


Mills ne prit pas le casque que
l’autre lui tendait, mais vrilla son regard gris acier dans les prunelles de
celui-ci.


— Dites moi, Barham!
Répondez à cette question : qui vous a donné l’ordre de les assassiner tous?











CHAPITRE XI


 


— Croyez-vous que je l’aie
fait de gaieté de cœur, qu’il a osé me dire! Est-ce que vous vous rendez compte
de ça ?


Bender haussa une épaule, alla
prendre un gobelet dans un des distributeurs et provoqua le jet de Skyflash de
sa main mécanique.


— Depuis la nuit des temps,
c’est toujours ce que dit ce genre de fonctionnaire pour excuser leurs
meurtres, renvoya-t-il d’un ton las... Mais ce n’est pas ça le plus important.


Il porta le gobelet à ses lèvres,
but une gorgée, fit une grimace et avala tout le reste d’un trait.


— Le plus important, c’est
que le Suprême Conseil lui-même a décidé de supprimer tous témoins de
l’existence de... de ces créatures. C’est ça qui est effrayant à mon sens.
Terre a choisi de faire disparaître tous les témoins au nom de la Vérité
Officielle ! Venez : allons voir Stimer, il en bave tout ce qu’il sait, mais il
a recommencé à émettre des sons.


— Oui, c’est en pensant à
lui que j’ai compris que c’était un meurtre, expliqua Mills. Bien sûr que
Barham ne l’aurait jamais pris à son bord ; ce pilote était le seul homme qui
pouvait le sauver après son crime! C’était ça le plan! Or, en arrivant, il ne
pouvait pas se douter que Stimer avait été blessé au cours d’une rixe. Voilà
pourquoi il suait de trouille : il n’était plus certain d’être sauvé !


Bender provoqua l’effacement de l’écoutille.


Nu, allongé sur le dos sur son
filet de relaxation, Stimer suivait un programme vidéo. Ses bandages, que
Hoffer lui avait changés quelques heures plus tôt


— assez maladroitement
d’ailleurs — lui faisaient une tête comiquement enflée.


— Du neuf, Stimer ? demanda
Bender.


— Oooouuuiiii... çaaa...
vvvvaaaa... proféra celui-ci.


— Ne parle pas! Tu vois, ça
revient tout seul! Encore quelques U.T.U. et tu chanteras comme un de ces
oiseaux terrestres qu’on voit dans les zoos flottants d’Altaïr.


Stimer eut un air de doute mais
chacun vit au brusque plissement de ses yeux qu’il souriait sous ses
pansements.


— En tout cas du beau
travail que tu as fait là-haut ! ajouta Bender qui sursauta lorsque la voix de
Barham résonna sur le général.


— Je voudrais parler à
Bender. Dex Bender, articula le Garde Noir.


— Ah ! soupira le vieil
homme, fallait bien qu’il se manifeste, lui aussi... Ça faisait longtemps!


Stanek Mills regardait
pensivement le plafond, se demandant si Phrya les écoutait.


— J’espère qu’il n’a pas
reçu l’ordre de nous zigouiller nous aussi !


— Non, fit Bender, car ton
analyse était mauvaise.


— Bender, ici Barham.
Mettez-vous en relation avec moi, insista la voix rugueuse.


— Comment ça, mauvaise ?


— Terre a pris nos messages
au sérieux : le Head Galactic Council a ordonné à Barham de les supprimer, non
pas parce qu’ils connaissaient l’existence d’extra-terrestres, donc quelque
chose opposé à la vérité officielle, mais parce qu’ils étaient tous sous influence
! Voilà pourquoi Barham est venu les exécuter. Ce qui n’est pas notre cas !


— Ici Barham, qui peut me
renseigner sur la position de Bender actuellement ?


— Ici Bender, que
voulez-vous ?


— J’ai un message à expédier
via Phobos. J’ai besoin que vous m’aidiez.


— Vous ne savez pas vous
servir d’un codeur-décodeur ?


— Non. Ce n’est pas ma
spécialité.


— Votre spé... ah oui, je la
connais, votre spécialité ! Où êtes-vous ?


— A la salle de tracking.
Avec Hoffer.


— Il a dû demander à Hoffer
de transmettre et Hoffer l’a envoyé sur les roses pour que l’ordre vienne de
vous, chuchota Mills.


— Oui, ce doit être ça !
Venez : j’ai horreur de me retrouver seul avec cet individu pour qui le meurtre
est un boulot tout comme un autre...


Bender se leva avec lourdeur, adressa
un petit signe amical à l’adresse de Stimer et quitta le silo, Mills sur les
talons.


Un silence inhabituel régnait
dans la vaste salle de tracking qui avait toujours connu une atmosphère de
ruche. La plupart des appareils éteints semblaient morts et les écrans
aveugles.


— Ah, vous voilà ! s’écria
Barham dès qu’il les vit apparaître. Je voudrais émettre une hyperfréquentielle
à destination du quatrième Directorate du H.GC.


— A Terre ?


         Non, Altaïr. Je dépends
d’Altaïr. Je n’arrive pas à remettre ces fichus émetteurs sous tension !


— C’est pourtant simple,
quelle fréquence voulez-vous afficher ?


— C’est justement ça que je
ne veux pas que vous sachiez ; c’est une fréquence rouge. Protégée, si vous
préférez! Montrez-moi le réglage, le reste me regarde.


— Je vois que vous allez
rendre compte de votre forfait !... Stimer, occupez-vous de ça !


Celui-ci alla réactiver
l’émetteur, dirigea le faisceau d’émission sur l’antenne 7, automatiquement
orientée sur Phobos et désigna le syntoniseur qui commandait la bande de
défilement.


— Allez-y ! C’est promis :
on ne regarde pas ! grinça-t-il, caustique.


Barham fit semblant de ne pas
avoir entendu. Tout ce qui l’intéressait en ce moment, c’était qu’un jetcar ou
une navette quelconque vienne le récupérer au plus vite !


Il afficha sa fréquence et poussa
le jack d’émission.


Une gigantesque étincelle jaillit
de l’émetteur, tout de suite prolongée par un fantastique arc de force. Barham
poussa un hurlement et recula de deux pas en titubant tandis que, dans un
crépitement furieux, un puissant éclair zébrait les consoles dans un formidable
court-circuit.


Pendant une fraction de seconde,
la lueur avait été d’une telle intensité que Mills et Hoffer en perdirent la
vue.


Tout s’éteignit dans la base. Un
instant plus tard, l’éclairage de secours se réenclencha automatiquement. Des
fumerolles s’élevaient sur plusieurs claviers alphanumériques qui crépitaient
d’étincelles.


— Bon sang, qu’est-ce que
c’est que ce cirque? grommela Bender.


Encore ébloui, Mills s’approcha à
tâtons d’un panneau mural.


— Plus un ion !


— Tu veux dire qu’on ne peut
plus émettre ?


— C’est exactement ce que je
veux dire. Plus un émetteur ne fonctionne... Cyclops est devenu muet.


— Muet et aveugle!
précisa Hoffer de sa voix caverneuse.


Bender, qui tournait comme un ours
en cage, hurla à l’adresse de Barham qui regardait, effaré, ses manches et son
pectoral roussis :


— Avez-vous aussi
reçu l’ordre de détruire la station, Barham ?


— Exact ! avoua ce dernier
en martelant chaque syllabe. Je devais détruire le Cyclops de Cygnus III — avec
votre aide — et partir avec vous aussi.


— Hum ! fit Bender, pour ce
dernier point, je n’en crois pas un mot.


— Pensez-en ce que vous
voulez ; je n’y suis pour rien. Je voulais juste émettre un message... et cet
homme, ajouta-t-il en désignant Stimer, a réglé vos appareils !


Une dangereuse odeur d’ozone se
répandait dans la grande salle.


— Aveugle et sourd! lâcha Mills,
aveugle et sourd...


Hoffer ouvrit un panneau de
visite et une épaisse volute noire s’en échappa lourdement, rampa sur le sol de
zernium et se dilua progressivement. Un détecteur d’incendie se mit à couiner.
Hoffer, le plus proche de la borne, l’éteignit aussitôt et la sonnerie cessa de
râper les nerfs de tous.


Barham se demandait si, à la
vérité, il n’avait pas failli être victime d’un attentat perpétré dans le but
de venger la mort de leurs anciens compagnons.


— Hoffer et Mills, laissez
tomber l’antenne 4, décida Bender, la première chose à rétablir est la liaison
avec Phobos ; tout le reste n’a aucune importance. Et tâchez de me
trouver l’origine de ce court-jus en vitesse !


Hoffer, qui s’appuyait d’une fesse
à un pupitre digital, nota:


— Le magnétomètre est devenu
dingue lui aussi... De toute façon, tout est dingue ici, et nous aussi on le
deviendra pour peu qu’on reste encore un peu !


Mills, qui venait d’ouvrir les
entrailles d’un des pupitres d’où partait l’alimentation générale et humait
avec suspicion les relents de fumée qui y stagnaient encore ne fit tout d’abord
pas attention à cette phrase :


— Tous les relais ont sauté,
signala-t-il. Il a dû y avoir une surtension instantanée inimaginable.


Il fronça brusquement les
sourcils et releva la tête.


— Qu’est-ce que tu viens de
dire concernant ces magnétomètres, Hoffer?


— C’est à croire qu’on est
au centre d’un aimant ! Tout est devenu dingue, je te dis. Tout !


— Ça ne te rappelle rien ? 


— Si ! fit Bender d’une voix
blanche. « Ça » avait commencé comme ça. Exactement comme ça !


Tous deux, d’un même réflexe,
foncèrent vers un des hublots et scrutèrent l’obscurité.


Cygnus était de l’autre côté du
satellite et la nuit presque totale. Presque! Les deux hommes, leurs yeux
s’accoutumant avec lenteur à l’obscurité, mirent un long moment à localiser
l’étrange amas laiteux, incertain, posé sur le sol pulvérulent du cratère.


Mills sentit un bloc de glace
remplacer son estomac.


— Monsieur... chuchota-t-il,
je crois bien que cette fois...


— C’était donc ça, ce
court-circuit ?


— Sûrement... Ils ne
voulaient plus que nous émettions. Nous sommes plus isolés ici qu’un têtard
dans les lagunes de Tychar !


La masse blanche prenait de la
consistance, devenait plus opaque ; en même temps les formidables éclairs
l’enserraient d’un cocon éblouissant de plus en plus dense.


— Ils arrivent ! avertit
alors Mills.


— Tu veux dire qu’ils
arrivent à notre époque !


— Qu’importe... Ils viennent
nous chercher. Demain nous aussi nous serons tous des robots!... Nous serons
devenus leurs yeux, leurs oreilles et leurs pensées sur Terre. Totalement
asservis, nous ferons ce qu’ils voudront !


Bender s’était retourné. Ni Hoffer
ni Barham ne s’étaient encore aperçus de rien.


— Ça a dû se passer
exactement comme ça la première fois, soliloqua Bender.


Mills ne répondit pas ; éberlué,
il voyait la masse de l’engin — dans la mesure où l’on pouvait appeler cette
extraordinaire nébuleuse un engin — croître et grossir sans cesse. Les arcs de
force se faisaient plus rares maintenant, moins éblouissants, mais des milliers
d'étincelles bleues éclataient en grappes colorées à la périphérie de la «
brume » de plus en plus dense.


Mills s’approcha d’une borne
d’appel. L’interphone — mystère ! — fonctionnait encore ; il semblait que les
créatures eussent voulu isoler Cyclops du reste de l’Univers, mais n’eussent
pas endommagé ses structures internes.


— Stimer ? Ici Mills !
Rapplique en vitesse !


— Hon ! Hon !


— Regardez ça... Le
voilà! s’exclama Bender.


Ebahis, ils discernèrent l’énorme
construction en forme de pyramide renversée dont la base pointue s’enfonçait
dans le sol de Cygnus. Des milliers de hublots trouaient l’obscurité et
faisaient, en dépit du plasma qui l’enveloppait encore, comprendre qu’il
s’agissait d’une structure immobile aux dimensions véritablement colossales.


— Par le diable ! Je n’ai
jamais vu quelque chose d’aussi fantastique ! Jamais ! balbutia Bender qui en
oubliait d’avoir peur.


— Cet engin est
rigoureusement statique, nota Mills, il a toujours été là, enfoncé comme une
borne dans le fond de ce cratère... Mais maintenant il vient d'entrer dans
notre époque!


— Hon ! Hon ! Oarhh ! fit «
une voix » dans leur dos.


Ils se retournèrent pour voir les
yeux ahuris de Stimer. Intrigué à son tour par l’immobilité des trois hommes,
Barham, qui se demandait toujours si on n’avait pas voulu « le suicider »,
s’approcha d’eux.


— Qu’est-ce qui se passe ici
? Qu’est-ce que vous êtes en train de comploter ?


Les yeux du Garde Noir se
levèrent tout naturellement vers la nuit cosmique. Son visage se décomposa : il
avait compris.


— Nous allons tous mourir !
prophétisa Mills.


Bender eut un haussement
d’épaules.


— Pourquoi dis-tu ça ?


— Ils savent que tous ceux
qu’ils avaient... pénétrés ont été tués. Ils ne peuvent pas l’ignorer !


— C’est pour ça qu’ils sont
revenus ?


— Qui peut savoir ?


— Eh? Qu’est-ce que vous
fichez tous? gueula tout à coup Hoffer. Si je comprends bien, il n’y en a qu'un
qui bosse ici !


A cet instant apparut
Pavel-Polov. Amaigri, les yeux fixes et dilatés comme ceux d’un drogué au stade
terminal, il traversait la grande salle dans une sorte d’état second. L’immense
sourire qu’il adressait au néant éclairait son visage d’une lueur effrayante.


— Ça y est! coassa-t-il
d’une voix qui n’avait jamais été la sienne... Ils sont là! Ils sont revenus !
Je le sens... Ils vont venir me prendre moi aussi... Je sais qu’ils viennent...


Et il continuait à marcher,
transfiguré d’une joie quasiment mystique vers l’un des hublots sur lequel il
s’écrasa le visage.


— Le voilà!... Ils
reviennent enfin ! suffoqua-t-il, la lèvre ensanglantée, je les vois !


Barham, affolé par l’expression
démentielle de Pavel-Polov, porta la main à la poche pectorale de sa vareuse et
en sortit un mince tube noirâtre qu’il braqua vers Pavel-Polov toujours
illuminé d’un bonheur ineffable.


         Vous croyez que vous
n'en avez pas déjà assez fait ? vociféra Mills.


— Mais regardez : il est fou
!


— Oui. Et nous tous bientôt.
C’est une affaire de quelques minutes, alors à quoi bon tuer encore, hein?


Barham baissa le bras, abasourdi,
ne sachant plus que faire tandis que Pavel-Polov, littéralement plaqué contre
le grand hublot, dévorait la pyramide lumineuse avec les yeux d’un naufragé
apercevant enfin la terre ferme.


— Ça y est : elles viennent
! lâcha Hoffer avec un trémolo dans la voix.


« Elles », c’étaient
d’incroyables perles lumineuses plutôt bleutées et qui venaient de fuser hors
d’un des flancs de la pyramide sans qu’on pût y discerner le moindre orifice.


Il y eut bientôt une centaine de
bulles de lumière assemblées et tournoyant lentement comme une extraordinaire
constellation à une dizaine de mètres au-dessus du sol.


Chaque seconde, expulsées seules
ou par grappes colorées de la formidable structure qui défiait les lois les
plus élémentaires de l’équilibre, de nouvelles bulles de lumière se joignaient
aux autres.


— Qu’est-ce que c’est?
souffla Mills.


— Qui peut savoir? On ne
sait rien d’eux! Des projectiles peut-être...


A la surprise de tous, Barham fut
le premier à perdre les pédales; il démarra subitement vers le plan incliné et
disparut dans le tunnel.


— Le salaud ! gronda Hoffer,
il va décoller sans nous !


Le géant esquissa le geste de le
poursuivre mais Bender l’arrêta d'un laconique :


— Il va essayer de
décoller sans nous !


De fait, moins d’une minute plus
tard l’habituel éclair orangé qui préludait à l’allumage des tuyères éclaboussa
les flancs du module de servitude. La poussière bouillonna aussitôt.


— Une chance sur dix qu’il
réussît ! estima Bender.


— Sur dix? Sur un million,
oui!... Si les autres sont venus nous massacrer parce que nous sommes les seuls
à connaître leur réalité sans avoir été asservis, pensez-vous qu’ils lui
laisseront seulement l’ombre d’une minuscule chance de leur filer sous le nez
pour aller clamer à toute l’humanité ce qu’il a vécu?


Hoffer tourna brusquement la tête
:


— Attention !... Elles
descendent!


Comme si elles étaient soudain
devenues incapables de se soutenir en hauteur, les sphères de lumière
cascadaient toutes ensemble comme un torrent de feu au ras du sol.


C’est après qu’elles commencèrent
à se rapprocher de Cyclops, rebondissant et se bousculant sur les molles
ondulations de la poussière stellaire.


— Dans cinq minutes nous
aurons tous cessé d’être des hommes libres ! déclara Bender qui se prit la tête
entre les mains pour ne plus voir la mort approcher de lui avec tant de beauté.


— Il décolle !


Ce ne fut qu’un cri poussé par
tous. Le module, catapulté par le feu de ses tuyères, s’éleva verticalement
puis démarra en flèche.


— Sbrodjes! aboya Mills, en
matière de pilotage ce type en connaît un rayon : jamais vu un catapultage
pareil !


De fait, presque au ras du sol,
le Trident accélérait d’une manière fulgurante. Il passa à la verticale de la
rivière lumineuse qui coulait vers Cyclops et tout le monde crut que les perles
de lumière allaient enserrer l’appareil d’un mortel étau.


Il ne se passa rien. Le fleuve de
mort continua à déferler vers la station, incurvant une nouvelle fois sa marche
au niveau de la centrale nucléaire.


— Le salaud ! Il va s’en
sortir ! grommela Mills, il va être le seul à s’en sortir !


— Verrouillez toutes les
écoutilles, ordonna Bender sans le moindre espoir.


Le dispositif fonctionnait
encore. Les panneaux s’abattirent en ferraillant l’un après l’autre, réveillant
les échos morts de toute la station.


— Regardez ça! cria soudain
Hoffer, regardez!


Brusquement le module que l’on
n’apercevait plus que par la chevelure de feu de ses tuyères poussées à leur
puissance limite, était monté verticalement dans le ciel noir et avait entamé
un looping démentiel.


Maintenant il fonçait droit sur
la pyramide.


Le cœur battant à tout rompre,
oubliant la mort qui se ruait vers eux, les cinq hommes virent la distance
diminuer de plus en plus vite entre l’appareil qui semblait toujours accélérer
et la pyramide chatoyante.


Le module plongea alors en piqué
et percuta les flancs de l’étrange vaisseau temporel. Tous se couvrirent le
visage, s’attendant à quelque énorme explosion.


Il n’y eut rien. Pas une
étincelle ! Le module de servitude, transformé en torpille folle, s’était
simplement englouti, avait été absorbé par la structure intemporelle.


— Ça alors! balbutia
Mills... il aurait dû... (Il passa la langue sur ses lèvres sèches.)... Même si
cette « chose » n’a pas de réalité physique, il aurait dû percuter le sol et
exploser !


Les autres restaient silencieux,
incapables de comprendre.


— Il a essayé de nous sauver
en se jetant sur la pyramide ! pensa tout haut Hoffer.


Mais Bender secoua la tête, pas
convaincu du tout.


— Il a essayé de filer, oui
! C’est la pyramide qui l’a retenu et... aspiré !


— Au moins il a fini de
souffrir! songea Mills.


A cet instant résonna le rire
démentiel, presque diabolique, de Pavel-Polov qui dansait sur place.


— Vous avez vu ? Vous avez
vu ? Il n’a pas pu ! scandait-il, ivre d’une joie ignoble... Ils l’ont rattrapé
!


Hoffer fonça sur lui ; tous
détournèrent les yeux. Il y eut un coup sourd — unique — et le rire se bloqua
net.


Les perles, dont l’intensité
lumineuse semblait s’accroître au fur et à mesure qu’elles s’approchaient de la
station, s’amassèrent en grappe sur le blindage extérieur du sas d’expulsion.


Les yeux agrandis d’effroi.
Stimer, Hoffer et Mills les virent disparaître l’une après l’autre. Dans la
paroi intacte... 


— Elles traversent la
matière sans... sans la percer, lâcha Hoffer qui massait un de ses poings
endoloris.


Cela, Bender ne le vit pas : lui
avait fait la paix avec lui-même, gagné le siège suspendu de Kelmax et
attendait la mort, raide comme un yogi.


— La dématérialisation...
prononça Hoffer dans un souffle.


Mills, épouvanté, perdit d’un
coup le contrôle de lui-même. Il poussa un hurlement et fila vers la zone des
silos. Il sentait qu’il devait faire n’importe quoi. Même si c’était inutile!
Même si c’était ridicule! Tout valait mieux que d’attendre ainsi comme un veau
à l’abattoir !


Il fit jouer une écoutille et,
toujours hurlant, fila droit devant lui, les yeux hors de la tête, criant des
mots sans suite, uniquement possédé de l’illusoire volonté de mettre le plus de
distance possible, le plus de cloisons possibles entre les sphères meurtrières
et son fragile corps de chair et de sang.


Il ne vit donc pas la première
boule d’énergie pure apparaître devant la porte blindée du sas qu’elle avait
traversé sans même l’entamer, ni les suivantes qui perçaient l’une après
l’autre dans un crépitement électrique. Il ne vit pas non plus, comme si
brusquement un signal avait été envoyé de la pyramide, les perles de feu
jaillir littéralement vers Stimer, Hoffer, Bender et Pavel-Polov.


Celui-ci fut le seul à les
accueillir avec des cris de joie. L’une d’elles se posa sur sa nuque et y resta
accrochée comme une sangsue. Une autre se stabilisa puis arrêta les mouvements
de son cœur. Pavel, les yeux révulsés, bascula en arrière, trépigna des talons
et ne bougea plus.


Hoffer poussa un rugissement et
son grand corps se débattit, environné de sphères éblouissantes. L’une d’elles
s’était tout de suite collée à sa nuque, comme pour y pomper ses forces
vitales.


Les mouvements du colosse se
ralentirent, devinrent incertains puis incohérents. Il plia les genoux et
s’écrasa la face sur le plancher de métal.


Bender n’eut qu’un spasme. Le
vieil homme n’avait pas fait un geste lorsque les perles avaient commencé à
tourbillonner autour de lui.


Son cœur avait lâché tout de
suite...


Seul Stimer, épouvanté, s’était
mis à courir, éperdu, dans la salle de tracking. Une, deux puis dix perles
s’agglutinèrent à lui.


Leur contact sur sa peau ne lui
provoquait aucune blessure, aucune douleur même. Il sentait seulement une
sourde lassitude l’envahir, bientôt une fatigue intense.


«... Elles me vident !... eut-il
le temps de penser. Elles me vident de mes forces... Je suis à bout... Je n’en
peux plus... »


Lui aussi tomba à genoux, face à Pavel-Polov
dont les yeux étaient devenus fixes.


Dans un dérisoire sursaut de
révolte, Stimer fit encore : « Hon ! Hon ! Hon ! » de plus en plus faiblement,
se raidit et ne bougea plus.


Définitivement.


Lorsque plus aucun signe de vie
n’agita plus les corps, les perles tueuses reprirent de la hauteur ; leur
coloration vira du blanc éblouissant au rouge vif. Tandis qu’une dizaine
d’entre elles se plaquaient à l’écoutille par où s’était échappé Mills pour
s’intégrer dans la matière, les autres se rassemblèrent en essaim les unes aux
autres, au-dessus des quatre cadavres.


Le premier qui se souleva, comme
si son poids eût été annulé, fut celui de Hoffer. Le plus pesant. Il quitta le
sol et disparut dans le halo lumineux. Quelques instants plus tard, celui-ci se
dirigeait vers le sas de décompression suivi par Pavel-Polov, Stimer et Bender
dont un bras pendit un long moment hors de la nébuleuse avant qu’une boule
écarlate ne vînt se poser sur la main et le contraindre à disparaître à son
tour dans l’aura.


Deux niveaux plus bas, Stanek
Mills courait toujours, uniquement soucieux d’abattre un maximum de cloisons
derrière lui.


Il savait bien qu’il n’avait
aucune chance; il se doutait qu’en cet instant même, quelque chose d’horrible
se déroulait avec ses compagnons dans la salle de tracking. Mais Mills n’était
pas Bender. Mills luttait — sans espoir — mais luttait quand même.


Dans son dos, encore dans la
coursive du silo, la monstrueuse chenille des sphères écarlates coulait
silencieusement, inexorablement attirées par leur proie. 










CHAPITRE XII


 


Lorsque Stan Mills atteignit le
grand condenseur; il sut qu’il allait mourir là, au fond de cette galerie en
cul-de-sac, la plus profonde de Cyclops.


« ... Au fond j’ai été idiot de
venir ici... Je serais resté avec les autres, j’en aurais fini maintenant!
songea-t-il avec amertume... Au moins eux ont cessé de souffrir... »


Il pensa, bêtement, que Hoffer
devait paraître encore plus grand mort que vivant.


Douées d’un flair infaillible,
les sphères traversèrent le premier plafond au droit de l’endroit où Mills
attendait la mort, écartelé, le dos à la paroi.


«... Vite maintenant! Vite...
implorait-il. C’est trop dur d’attendre... Finissons-en ! »


De la poussière tomba sur ses
épaules. Il leva les yeux et cria de stupeur :


— Phrya !


— Grimpe ! Monte dans la
soufflante ! Fais vite, elles se répandent partout !


Sans chercher à comprendre, il
prit son élan, sauta vers le plafond et, d’un rétablissement, passa le buste
dans la gaine.


Phrya, en scaphandre, sans
casque, s’était reculée pour l’aider.


— Remets la plaque : je les
soupçonne de transmettre des images à ceux qui sont dans leur vaisseau...


Il suffoqua; la chaleur était
littéralement insupportable et un vent violent lui soufflait une haleine
torride au visage.


— Suis-moi !... Attention
aux pales des turbines! Fais vite !


— Et... et mes compagnons?


— Tous morts sûrement. Vite
!


Elle rampait avec une prodigieuse
agilité dans l’étroit conduit. Ils trouvèrent une rampe inclinée et Mills
dérapa plusieurs fois avant de se hisser à son sommet. Devant lui, Phrya
continuait sa reptation échevelée.


Par une buse d’aération il eut à
peine le temps de reconnaître le silo de Bender et, plus tard, une portion de
l’infirmerie déserte.


— Arrête! Arrête!
supplia-t-il, les vêtements inondés de sueur... Je n’en peux plus !


— Si tu veux vivre, alors
serre les dents ! renvoya-t-elle, agressive. Si tu n’es qu’une loque, alors
laisse-toi redescendre !


Ils butèrent sur une cheminée
d’aération. En dépit de son scaphandre, la jeune femme s’arc-bouta et s’éleva
avec une surprenante aisance. Mills, au bord de la syncope, songea qu’il devait
faire au moins cinquante degrés et se brûla les doigts au contact des parois
lisses.


Ce fut un miracle s’il parvint au
sommet. Phrya était partie sans l’attendre.


Hors d’haleine, les poumons prêts
à éclater, il la rejoignit derrière un incroyable amoncellement de débris de
revêtements isothermiques mis en barricade.


— J’abandonne, fit-il, je
n’en peux plus!


Elle eut un rire bref et indiqua
une masse argentée qui luisait doucement à quelques mètres de lui.


— Mets ça ! Le système de
refroidissement est à bout de souffle mais fonctionne encore ; je le gardais en
réserve pour moi.


— Mais... les sphères?


— Elles ne viendront pas
ici.


Il lui jeta un regard incrédule.


— Elles vont partout ! Elles
percent tout !


— C’est vrai, mais toute
armure a son point faible. Mets ce scaphandre avant d’exploser !


Il saisit le vêtement, se
contorsionna furieusement pour se glisser à l’intérieur, brancha la
thermorégulation à son maximum et geignit d’aise avec l’impression de pénétrer
debout dans un merveilleux bain de glace.


— Où sommes-nous ?


— Dans le collecteur 6. Mais
c’est sans importance.


— Qu’est-ce qui est
important ?


— D’être contre la pile
atomique; la cuve de confinement est exactement sous cette cloison.


— Et c’est important ?


— La preuve ! Je suis
encore vivante... et toi aussi.


Ils écoutèrent un long moment,
mais il n’y avait plus aucun bruit sinon le ronflement des turbines de la
climatisation lorsqu’elles se mettaient automatiquement en route.


— Dix minutes ont passé,
fit-elle au bout d’un interminable silence. Elles ne viendront plus; elles sont
parties.


— Tu... tu crois?


— Il ne leur en faut pas
plus.


— Pas plus ? Pour quoi faire
?


— Enlever les corps.


— Hein ? Mais comment font-elles
?


Elle haussa les épaules, mais
dans l’obscurité il ne le vit pas.


— Je ne sais pas... Tout ce
que je sais, c’est que quand elles sont venues pour la première fois, je me
suis cachée ici... Quand je suis ressortie, ayant choisi de me suicider plutôt
que de continuer à crever de soif, tous mes compagnons s’étaient évaporés. J’ai
fouillé partout, j’ai cru devenir folle !


Une des soufflantes se mit en
marche et ils se recroquevillèrent comme des Bédouins pris dans le khâmsin tout
le temps que passa sur eux la tornade brûlante.


— Quand ils sont revenus,
j’ai compris que si mes compagnons avaient le même aspect physique, ils ne pouvaient
plus être les mêmes psychiquement. Quand j’ai vu que deux heures par jour ils
se mettaient en léthargie totale dans leur silo — cela aucun d’entre vous ne
s’en est jamais seulement douté — alors j’ai compris qu’ils communiquaient avec
les autres, les inconnus... Moi, je voyais tout ça parce que je circulais dans
les gaines. J’ai vu aussi comment Syburg, qui était mon amie, a anéanti cet
homme blond et maigre qui est arrivé avec vous.


— Il s’appelle Pavel-Polov.
Du moins, il s’appelait...


— Alors j’ai compris que si
jamais j’apparaissais, ils ne pouvaient que recevoir l’ordre de me tuer... et
je suis restée cachée ici.


Mills, qui commençait à claquer
des dents, éleva la température interne de son scaphandre.


— Viens... suis-moi !
ordonna brusquement Phrya.


Accroupie, elle avança d’une
dizaine de mètres dans le large collecteur et arracha vers l’intérieur une
grille de climatisation. Au peu d’efforts qu’elle fît pour desceller le
panneau. Mills comprit qu’elle utilisait celui-ci de longue date.


Elle se laissa pendre par la
trappe et se lâcha des deux mains. Il la rejoignit peu après et reconnut
l’intérieur du blockhaus de confinement ; la pile nucléaire bourdonnait
doucement derrière ses minces parois de sybellium (3).


— Comment savais-tu que
leurs boules de lumière ne viendraient pas jusqu’ici ? souffla-t-il, angoissé.


— Un hasard... Dans les catastrophes,
c’est toujours le hasard qui sauve les survivants, n’est-ce pas? Quand elles
sont arrivées, j’étais près de Kelmax et on regardait les lumières qui
roulaient vers nous comme une rivière de feu. Tawllik et Smurty essayaient
désespérément d’appeler Phobos mais il s’était produit un court-circuit et
aucun de nos émetteurs ne fonctionnait plus.


— Oui... ça commence
toujours comme ça.


L’écoutille, en se relevant
devant eux, révéla le long tunnel.


Vide.


         Alors d'un seul coup en
arrivant juste au pied de la colline artificielle qui abrite cette micro
centrale, les bulles se sont arrêtées net ; comme si elles s’étaient heurtées à
un mur !


Mills se rappela alors avoir vu
lui aussi le fleuve de mort incurver sa monstrueuse reptation en arrivant à la
verticale de la même colline. Il se la rappelait très bien.


— Ensuite elles ont
tourbillonné deux ou trois fois autour... elles formaient comme un anneau de
feu. Certainement elles devaient renseigner le vaisseau-pyramide. Ensuite elles
ont obliqué droit sur nous. Mes compagnons étaient là à les regarder, imaginant
bêtement qu’ils étaient en train de vivre la plus merveilleuse aventure du
monde. Personne n’avait vraiment très peur. Il y avait même Lédak qui disait :


« — Nous sommes en train de vivre
une fabuleuse expérience ! Nous allons faire voler en éclats le tabou officiel
qui veut que nous soyons les seules créatures intelligentes de l’Univers... »


La jeune femme émergea en pleine
lumière. Mills, qui hésitait encore à la suivre, vit qu’elle avait les cheveux
roux, probablement très longs car ils disparaissaient dans le scaphandre. Sa
peau, légèrement bleutée, disait qu’elle était fille d’Altaïr.


— Mais moi j’ai eu peur. Et
c’est cette peur qui m'a sauvé finalement! J'ai pensé que ces bulles étaient
beaucoup plus sensibles que nous aux radiations nucléaires. Pourquoi ? Mystère
! Toujours est-il qu’elles ne se sont jamais placées sur le réacteur.


Alors moi, sans réfléchir et en
me traitant même de lâche et de peureuse, je m’y suis précipitée...


Ils atteignirent l’extrémité du
long tunnel. Troublé seulement par le pas de leurs lourdes bottes, le silence
était plus oppressant qu’il ne l’avait jamais été.


— J’y suis restée une
éternité. Quand je n’ai plus pu tenir, alors j’ai fait ceci !


Elle leva la main vers le petit
levier orange et l’abaissa d’un coup sec et décidé sous le regard tendu de
Mills.


— Et derrière, il n’y avait
plus personne ! acheva-t-elle d’une voix altérée.


L’écoutille blindée se releva en
ferraillant.


La salle de tracking était déserte.


Mills osa un pas en avant, épia
le silence puis courut au hublot.


Là où se trouvait l’immense
vaisseau immobile, il n’y avait plus rien. Rien que le module de servitude qui
avait quelques minutes plus tôt percuté la pyramide au bout d’un vertigineux
piqué.


Intact ! 










CHAPITRE XIII


 


Lorsque, après avoir prudemment
fouillé chaque recoin, chaque coursive, chaque silo de Cyclops, Stanek Mills
revint au niveau de la salle de tracking, il était loin de s’attendre au
spectacle qu’il y trouva.


Phrya s’était dépouillée du scaphandre
qui lui permettait de survivre dans les gaines torrides et l’attendait, vêtue
d’une simple et courte tunique de repos couleur safran.


Très ajustée, celle-ci moulait
une taille pincée sur des hanches d’amphore ; on discernait parfaitement la
pointe orgueilleuse de deux seins menus sous le fin voile de sylar.


Pour la première fois, Mills
voyait la jeune femme telle qu’elle était réellement et non pas le corps noyé
dans les mille replis d’un épais scaphandre isotherme. Il engloba d’un seul
coup d’œil la silhouette élancée, les cheveux roux croulant en longues volutes
sur les épaules soyeuses, ses fossettes qui lui donnaient l’air espiègle, ses
yeux couleur de jade et le sourire soulagé qui éclairait son visage bleuté
d’une lueur un rien moqueuse.


De saisissement, il s’était
immobilisé net, et ne put se retenir de pousser un long sifflement
d’admiration.


— Eh bien quoi? Est-ce que
je te fais peur? modula-t-elle. N’as-tu jamais approché une fille d’Altaïr ?


Il se racla la gorge et
s’approcha d’elle.


— Jamais dans de telles
conditions en tout cas!


— Il n’y avait personne
nulle part, n’est-ce pas?


Il perdit son sourire avec
l’impression de se noyer dans le regard lumineux de Phrya.


— Non... non, personne ; je
veux dire : plus rien. Nous sommes seuls. Seuls au bout du cosmos. Seuls et
oubliés...


Il s’arrêta quand il fut presque
contre elle.


— Seuls et oubliés,
répéta-t-il d’une voix un peu rauque.


Le silence était tel dans la
station où rien ne fonctionnait plus qu’il percevait le souffle de la jeune
femme.


Il se pencha soudain en avant et
la vit fermer les yeux lorsqu’il posa ses lèvres sur les siennes. Pendant
quelques secondes elle resta totalement immobile, consentante mais passive.


Mais soudain elle se plaqua à lui
avec une force qui le fit chanceler. Elle noua ses mains derrière sa nuque et
son corps se moula littéralement sur le sien.


Il y avait eu trop de terreur,
trop de désespoir, trop d’émotions et trop d’instants aussi où la mort leur
était apparue comme une délivrance. Et d’un seul coup, le cauchemar prenait
fin! Le rideau se déchirait ! Et il ne restait que deux êtres de chair et de
sang voulant s’exorciser de tout ce qu’ils avaient dû endurer.


Lorsqu’elle plaqua plus fort ses
hanches contre lui, Mills sut qu’il allait la prendre là, debout, brutalement !
Mills ne savait plus ce qu’il faisait ; ses mains tremblaient lorsqu’il arracha
le haut de la tunique.


Il empauma deux seins dont il
goûta avec frénésie la fleur vermeille. Son sang s’était mis à cascader à ses
tempes sur un rythme vieux comme le monde.


Phrya, la lèvre humide et la tête
repliée en arrière, ne disait rien. Sa poitrine se levait et s’abaissait d’une
manière de plus en plus anarchique. Elle s’était couchée à demi sur le pupitre
digital, déjà offerte, déjà soumise, attendant, l’œil allumé de désir, qu’il la
possède enfin.


— Phrya! émit seulement
Mills dont les reins embrasés devenaient presque douloureux.


La jeune femme lui mordit le cou
lorsqu’il ouvrit ses cuisses de son genou. Il la força brutalement, presque
avec férocité et la pénétra d’une longue poussée qui lui arracha un cri bref.


Un moment ils demeurèrent ainsi,
soudés l’un à l’autre, ne faisant qu’un, fondus dans une extraordinaire
communion chamelle. Il sentit enfin l’appel de ses hanches et piocha durement
en elle. A chaque coup de boutoir, elle poussait un soupir bref et enfonçait
ses ongles dans son dos comme si sa survie en dépendait.


Tout à coup elle s’agrippa à lui,
noua ses genoux sur ses reins et se mit à trembler de tout son être, tout
entière secouée par un spasme qu’elle n’avait ni vu venir ni pu contrôler. Elle
cria quelque chose qu’il ne comprit pas, poussa un long sanglot qui était à la
fois un cri de joie et un soupir de gratitude.


Mills voulut s’arrêter, ne plus
bouger, se contrôler encore quelques secondes délirantes. Il lui fouillait le
corps et pourtant avait l’impression que c’était elle qui dirigeait ses
mouvements, engloutissait son être, le caressant de mille bouches expertes et
dévorantes.


Le plaisir surgit comme une vague
déferlante, puissant, soudain, irrésistible, il se cabra, sentit Phrya le
forcer à l’empaler plus fort, plus loin encore et se libéra au plus profond
d’elle-même avec un cri rauque auquel elle répondit d’un merveilleux sanglot.


Pendant de longues minutes,
électrisés par la rage d’aimer, ils ne furent plus que deux êtres se
chevauchant et se dévorant mutuellement. Enfin leurs mouvements ralentirent
leur rythme.


Moite, les jambes en coton, il
s’abattit sur elle et la laissa, ivre de plaisir, repue, écartelée, dans la
position même où il l’avait forcée.


Phrya semblait hors du temps,
ailleurs, quand il se retira doucement d’elle. Elle rabattit sa courte jupe sur
ses cuisses mais n’eut aucun geste pour tenter de refermer son corsage déchiré
sur ses seins maintenant gonflés, marbrés et presque douloureux.


Les jambes flageolantes, elle fit
un pas chancelant vers lui, se haussa sur la pointe des pieds et posa ses
lèvres brûlantes sur les siennes dans un baiser qui était à la fois un
remerciement et la marque d’une merveilleuse délivrance. 










CHAPITRE XIV


 


Phrya dormait nue, dans la
magnifique impudeur d’une jeunesse à peine déflorée lorsqu’il se leva sans
bruit ; la faible luminescence qui filtrait d’un flood lui permit de quitter le
silo à tâtons.


Mills se méfiait. Depuis 190
U.T.U. (Treize jours.) qu’il vivait en Robinson avec elle sur Cyclops, avec la
hantise de voir réapparaître le vaisseau-pyramide et ses lueurs de mort, tous
deux dormaient sur le qui-vive.


De plus, Phrya, dont la
clandestinité avait trop longtemps été pour elle une condition de vie ou de
mort, avait le sommeil des plus légers.


Il referma manuellement la porte
du silo après s’être assuré que le souffle de sa jeune maîtresse restait ample
et profond et gagna la salle de tracking silencieuse.


Il ne put s’empêcher de jeter un
coup d’œil au hublot, redoutant d’apercevoir une fois encore les flashes
lumineux et les arcs de forces trahissant l’arrivée du sinistre vaisseau dans
leur époque.


Mais il n’y avait rien, rien que
le cratère luisant sourdement dans le vide glacé, et au milieu, inexplicablement
intact, le module de servitude avec lequel ils étaient tous arrivés sur Cygnus
III.


Toujours aux commandes, ils
avaient aussi trouvé le cadavre de Barham. Miraculeusement et surtout
inexplicablement conservé.


Un mystère de plus : cadavre et
spacemodule auraient dû être pulvérisés sous le choc; il se souvenait de la
fantastique violence avec laquelle, « rappelé » dans sa trajectoire vers le
vaisseau-pyramide, il avait percuté les flancs de celui-ci.


Tous alors s'étaient attendus à
une immense déflagration à l'intérieur du vaisseau littéralement torpillé par
le Trident. Ses parois s'étaient seulement refermées sur ce projectile fou qui
aurait dû l’éventrer.


Et il ne s'était rien passé.


Lorsque Phrya et lui étaient
retournés au spacemodule, beaucoup plus tard, ils l'avaient retrouvé intact,
simplement enfoncé jusqu'aux tuyères dans la poussière stellaire. Dans le
cockpit obscur, Mills avait revu, roidi de froid, le cadavre du Garde Noir.


Les yeux démesurément ouverts, il
fixait les étoiles pour l'éternité et son visage était paisible, comme s'il
n'avait même pas eu peur...


Mills et Phrya étaient alors
tombés d'accord pour le laisser là. Ce module avec lequel il avait eu la
naïveté de croire qu'il allait pouvoir s’échapper et regagner le monde des
humains lui servirait de tombeau jusqu’à la fin des temps.


« Une sorte de monument-témoin !
» avait dit Phrya, pressée de quitter ce sépulcre trop plein de mystères.


Le nez collé contre le lympar
glacé du hublot, Mills écarquillait les yeux en vain : cette fois encore le
cratère était aussi vide que la base était morte.


Rassuré, il revint sur ses pas,
s’arrêta, épia le silence et finit par se diriger à pas de loup vers la console
des transmissions.


Il avait mis un peu plus de dix
heures à retaper un des émetteurs en « cannibalisant » des pièces sur les
autres.


Maintenant il fonctionnait,
couplé sur l’antenne 7. Il allait pouvoir émettre, appeler au secours, signaler
à Terre stupéfaite qu’il restait encore des vivants sur Cyclops même si, avec
Phrya, ils étaient les seuls.


Nerveux, il mit l’appareil sous
tension. Un très faible bourdonnement s’en échappa qui pourtant parut faire un
bruit effrayant.


Mills s’assit du bout des fesses,
afficha la fréquence du réémetteur de Phobos-Oméga II et posa les mains sur les
touches thermotactiles.


Il se sentait non pas tendu, mais
terrorisé par ce qu’il allait faire. Emettre! Se révéler vivant alors que tous
le savaient mort. Révéler du même coup qu’il savait tout, qu’il avait tout vu.


Quelle serait alors la réaction
des autorités du néosyncrétisme quand il apporterait la preuve que l’homme
n’était plus unique, qu’il existait aussi autre chose et même quelqu’un
d'autre ?


Même s’il vivait dans le futur ou
dans le passé?


Mills ferma les yeux. Une goutte
de sueur perla doucement de sa tempe droite vers sa joue. Il repensa à ceux que
Barham avait exécutés, puis à ceux que les inconnus avaient fait disparaître à
leur tour.


Il songea qu’il était le seul à
savoir tout ça. 


Se condamnerait-il à mort dès
lors qu’il se signalerait vivant ?


Mais rester à tourner en rond
dans cette station fantôme c'était aussi mourir à brève échéance. Il savait
bien qu’un jour il se cognerait la tête contre les murs blindés de la station,
fou de solitude.


Il serra les dents, appuya sur la
touche bleue qui lui faisait face et, l’éclairant par le bas, lui donnait un
faciès effrayant.


Après deux notes musicales, le
scope s’illumina.


« Inscrivez votre message.
N’oubliez pas :


Primo : Votre
code-émission.


Secundo : Le degré
d’urgence.


Tertio : Le mode de secret
de l’hyperfréquentielle. »


Les quelques mots qu’il allait
faire inscrire au traceur déclencheraient ou son sauvetage ou son assassinat.


« Ici Stanek MILLS — 06322. Sur
Cygnus III — Cyclops Tracking Station, composa-t-il mentalement.
J’appelle à l’aide ! Nous sommes deux survivants et j’appelle au secours...


Tout à coup, il prit sa décision.


Oui ! C’était ainsi qu’il fallait
faire ! Il n’y avait pas d’autre solution. Ensuite, au moins, les dés seraient
jetés.


Il tendit les doigts sur la
console digitale comme un pianiste sur son clavier.


A cette fraction de seconde il
eut l’impression que tous les murs de la station basculaient sur lui.


— Mais oui, fais ça! hurla
Phrya qui venait de sabrer sa nuque avec le diffuseur du thermique, fais ça et
avant d’avoir pu émettre un seul idéogramme tu seras décapité !


Complètement groggy, il resta un
instant privé de réaction puis se retourna avec une extrême lenteur ; thermique
au poing, l’indomptable jeune femme s’était reculée de quelques pas prudents.


— Tu m’as trahie ! Tu avais
juré, rappelle-toi, tu m’avais juré !


— Tu sais bien que ce n’est
pas possible pour nous ici...


A ses yeux clairs aux trois
quarts fermés, à ses lèvres trop pincées, il devina qu’elle allait tirer. Elle
allait l’exécuter comme elle l’avait fait pour Lédak et aussi pour Wallops.


Froidement.


— Phrya! soupira-t-il...
Vivre dans ces conditions, ce n’est pas vivre! Ce n’est pas cela qui s’appelle
vivre !


La voix de la jeune femme était
littéralement hystérique lorsqu’elle glapit :


— Eh bien ! c’est ma vie à
moi ! Cette station est maudite ! J’y suis maudite ! Mais au moins j’y vis !
Tous ceux qui ont essayé de s’échapper d’ici sont morts — d’une manière ou
d’une autre — et moi j’ai peur de la mort. Tu ne peux pas imaginer combien j’ai
peur de mourir ! Et pour rester vivante j’ai fait et je ferai toujours
n’importe quoi... Y compris t’abattre ! Il n’y a pas de limite à ce que je
ferai pour ne pas mourir...


Sur l’écran clignotaient toujours
les mots :


« Composez votre message.
N’oubliez pas :


Primo : Votre
code-émission.


Secundo : Le degré
d’urgence.


Tertio : ... »


Il lui tourna ostensiblement le
dos et murmura d’une voix blanche :


— Mais, toi aussi tu as
besoin de moi.


Elle eut un rire anormalement
aigu. Effrayant.


— Pour faire l’amour, hein ?
Crois-tu que ce soit vraiment important pour moi? Crois-tu qu’une femme ne
puisse s'en passer ?


— Tu as besoin de moi pour
ne pas devenir folle ! Folle à hurler dans ces coursives silencieuses, et c’est
ce qui te serait arrivé si je n’étais pas là ; et c’est ce qui va t’arriver si
tu me supprimes! Tu sais qu'ils vont revenir te prendre, alors tu attends, tu
guettes... comme une bête traquée. Tu sursautes à chaque bruit, tu te demandes
si ces perles de lumière ne vont pas venir te voler ton cerveau et faire de toi
ce qu'était devenu mon camarade Pavel! Tu te demandes si tu ne vas pas devenir
comme Syburg, comme tous les autres... un mort-vivant !


— Non ! hurla-t-elle,
livide. Non! Ils ne m'auront jamais !


— Et tu appelles ça vivre
?


—…………


Il éteignit la console et se
leva. Elle n'eut aucune réaction. Même lorsqu'elle le vit se diriger vers un
des grands hublots ovales, y coller son front et rester immobile comme si d'un
coup rien n'avait plus d'importance.


Au bout d'un instant —
terriblement long — il la sentit presque physiquement s’approcher de lui et ne
fut même pas étonné lorsqu’elle murmura, les lèvres à toucher sa nuque :


— Tu ne veux plus de moi,
n’est-ce pas?


Il ne haussa même pas les
épaules. Son regard glissa vers les étoiles, vers ces mondes lointains et dont
tous n’étaient pas hostiles et où d’autres hommes et d’autres femmes vivaient. 


— Tu sais bien qu’il ne
s’agit pas de ça !


— Alors tu veux partir, fit-elle,
la gorge nouée.


Il acquiesça.


— Oui, je veux partir... Je
deviens fou dans ce silence. Je suis seul! Seul! Seul! cria-t-il en se cognant
le front contre la vitre blindée. Et je ne veux plus être seul ! Où est le
vieux Bender avec sa patte folle? Pavel? Hoffer? Où sont tous les autres?


— Mais tu n'es pas seul,
nous sommes deux !


— Je ne veux pas être deux !
Je veux être mille ! Je veux être au milieu d’une foule, voir d’autres visages,
me faire engueuler, parler dans un spacecom, connaître des gens, boire jusqu’à
rouler par terre, faire l’amour avec toi sans penser qu'ils nous surveillent,
entendre des idioties, en dire d’autres... jeta-t-il, éperdu. Je veux être moi.
Un moi comme les autres, comme tous les autres !


Elle baissa la tête, jeta le
thermique sur une console où sa chute pulvérisa quelques cadrans inutiles.


— Phrya, soupira-t-il, je ne
veux pas crever ici. Pas comme ça !










CHAPITRE XV


 


— Plus vite !


— Je m’étouffe !


— Il ne reste que cinquante
mètres, que diable !


Mills, qui courait vers le Trident,
percevait le souffle anarchique de Phrya dans sa radio de casque. Sans pitié,
il accéléra encore.


Juste avant d’abandonner la
station, ils avaient vu deux arcs éblouissants zébrer le centre du cratère et,
comme la première fois, la vision se troubler et le sol devenir flou.


Le vaisseau-pyramide approchait
du temps présent.


«...S’ils reviennent, c’est pour
moi! avait-il compris sans illusion. « Ils » ont dû sonder la mémoire de Bender
ou des autres et ils savent que j’existe... Et ils me chercheront jusqu’à ce
qu’ils me trouvent, même si je suis à califourchon sur les barres de plutonium
du réacteur nucléaire ! »


Phrya poussa un cri bref ; il se
retourna. Elle avait heurté un de ces gros monolithes à demi enfoncés dans la
poussière et, les jambes fauchées, s’était abattue en avant, il esquissa le
geste de revenir sur ses pas mais elle se releva aussitôt. 


         Phrya, tu m’entends ?
haleta-t-il avec l’impression soudaine que l’air fusait de plus en plus
difficilement dans son casque. Fais vite ! Fais vite !


Hors d’haleine, il atteignit le
module de servitude qui reposait, d’aplomb, bien que ses six patins se soient
profondément enfoncés dans la poussière.


Mills n’osait pas jeter un seul
regard derrière lui, redoutant l’apparition du vaisseau maudit. Il s’engouffra
dans le cylindre et écrasa le poussoir orange en criant :


— Je m’écluse le premier !


Le panneau remonta par à-coups,
se verrouilla et l’air jaillit automatiquement, recomprimant son scaphandre aux
formes de son corps. L’écoutille intérieure pivota dès que la pression fut
suffisante et Mills fit irruption dans la soute.


Il fonça aussitôt au poste de
pilotage et brancha le général. Une vive lumière envahit le cockpit et lui
blessa les yeux.


L’énergie était intacte.
Inexplicable, ça aussi...


«... Par Belpor... Des années que
je n’ai pas piloté ce sabot... Voyons ! Stimer me laissait souvent les
commandes... Mais jamais ni au décollage ni à l’att... »


Pensif, il regardait Barham
affaissé en avant lorsqu’un sifflement doux l’avertit que Phrya venait de
s’écluser. En la voyant arracher son casque, il s’aperçut que dans sa hâte il
avait oublié d’en faire autant. Il déverrouilla celui-ci et le jeta à l’autre
bout de la soute.


Le froid polaire qui régnait dans
la navette de la Maintenance le mordit aussitôt cruellement et il sentit son
visage bleuir de froid. 


— Aide-moi! il faut le tirer
de là pour que je prenne sa place.


Il eut alors l’impression, très
fugace, qu’un rayon lumineux zigzaguait sur le sol gris à plusieurs centaines
de mètres de lui mais n’y prit pas garde.


— Prends-le aux épaules !


Ils s’arc-boutèrent. Le cadavre
du Garde Noir était excessivement lourd en dépit de la faible pesanteur de
Cygnus III. L’une de ses bottes s’accrocha sous un accoudoir lorsqu’ils
voulurent le basculer par-dessus l’appui-nuque.


— Tu... tu crois vraiment
arriver à piloter?


Il exerça une traction brusque
mais ne parvint pas à arracher la botte coincée et décocha à la jeune femme un
regard impatient.


— Nous, dans la Maintenance,
avons tous une double qualification... Mais pour moi le stage date de plus de
dix ans... Stimer me faisait bien piloter de temps en temps... J’aimais ça...


— Et tu sais ?


Il haussa les épaules.


— Mais oui... enfin, quant
tout va bien ! 


Comment lui expliquer qu’il ne
prenait les commandes qu’en transit et jamais pour un accrochage avec un
vaisseau galactique ou quelque manœuvre un peu « pointue » ?


— Allons, aide-moi! Si je
rate mon coup, alors nos problèmes seront aussi réglés !


Se coulant entre la console des
propulseurs et le siège anti-g, il parvint enfin à décoincer la jambe du
cadavre, Barham glissa et sa tête percuta durement le plancher de métal.


— Vite!... Traîne-le au
fond, près des casiers, ordonna-t-il en plongeant littéralement sur le siège de
Stimer.


Ses doigts coururent aussitôt sur
le clavier. Plusieurs écrans s’illuminèrent. Il jura quand il mit en marche par
mégarde un testeur de flux alors qu’aucune des tuyères ne délivrait encore la
moindre énergie.


— C’est atroce! souffla
Phrya qui revenait vers lui.


— Qu’est-ce qui est atroce ?


Sa macabre besogne accomplie,
elle se laissa tomber du siège anti-g à côté de lui.


— Il a l’air vivant !


— Raide comme il l’est!
s’exclama-t-il... Ah! les réchauffeurs fonctionnent tous !


— C’est son visage...


Un discret bourdonnement résonna
à l’arrière. Quelques secondes plus tard il s’amplifia et le module commença à
vibrer doucement — comme s’il reprenait vie.


— Bon sang, mais c’est qu’il
marche !... Qu’est-ce que tu dis? Son visage... qu’est-ce qu’il a, son visage ?


Sur une bande à défilement, la
température de sortie aux injecteurs grimpait lentement. Tous les voyants
passaient au vert les uns après les autres.


Seule la batterie d’émetteurs à
laquelle Mills avait soigneusement évité de toucher restait au rouge.


— Rien ! Je me fais des
idées, je deviens folle moi aussi... La mort m’a toujours impressionnée, je te
l’ai déjà dit... Même celle des autres...


Le module vibra plus fort
lorsqu’il abaissa une longue barre horizontale. Son visage s’était creusé par
la tension et ses maxillaires saillaient durement.


« ... C’est maintenant...
Maintenant ou jamais! »


Un éclair bref jaillit sous le
blindage. Tout de suite huit longs fuseaux bleus forèrent comme des chalumeaux
la poussière stellaire.


La gorge nouée, Mills regardait
l’intensité d’énergie développée croître sur un écran placé au-dessus de sa
tête.


— Il y a la six qui ne donne
plus.


— C’est grave ?


— Pas sur Cygnus!... Sur
Perséus on ne pourrait même pas décoller... Ah !... Huit !... Neuf!...
Puissance 10! Accroche-toi... à 12 ou on grimpe ou on se transforme en chaleur
et en lumière...


Le lourd spacemodule, totalement
englouti maintenant dans les tourbillons qu’il créait lui-même, arracha
péniblement ses patins du sol pulvérulent et, déséquilibré, partit sur le côté.


Mills cria et contra aussitôt en
poussant à fond la 3 pour rétablir la symétrie de poussée.


Dix secondes atroces et enfin
cette impression d’emprunter un ascenseur fou ; les vidéos, jusque-là aveuglées
par les tourbillons, affichèrent les premières images d'un sol boursouflé et
qui dérapait de plus en plus vite. L’un des écrans renvoya même la lueur falote
des hublots de Cyclops, la base condamnée...


L’immense cratère apparut tout
entier.


En son centre, les arcs de force
s’entrecroisaient diaboliquement, entrecoupés de myriades d’étincelles
fulgurantes.


Le vaisseau temporel « approchait
».


— Stan!


— Tais-toi... Je n’ose même
pas y croire! Tais-toi, surtout tais-toi ! 


Comme si la voix de Phrya eut pu
apporter le malheur ou faire cesser le miracle qui les avait fait échapper du
blockhaus meurtrier.


— Quinze mille mètres!
jubila-t-il d'un ton vibrant. Et on accélère toujours... Dans trois minutes
nous aurons échappé à l'attraction de Cygnus III.


Il se sentait la gorge sèche
comme s'il avait mâché du sable. Son pouls battait à 140.


« ... Ce n'est pas possible!...
Non, ce n'est pas possible ! J'y suis arrivé ! J'ai réussi... »


Quand, sept minutes plus tard,
les propulseurs de manœuvre s'éteignirent automatiquement et qu'un grand
silence envahit le cockpit, il se contracta instinctivement. Comme si le
module, privé de force, allait replonger au fond de ce cratère qu'il ne
distinguait même plus des autres, inexplicablement attiré vers la pyramide
comme l'avait été Barham.


Mais le Trident resta suspendu en
plein vide cosmique, uniquement affecté d'un léger mouvement de rotation sur
lui-même.


Mills se tourna alors vers la
jeune femme.


— Je crois bien que je n'ai
jamais eu autant la trouille de ma vie ! Regarde !


Il mit ses deux mains à plat et
elle put constater que l'extrémité de ses doigts tremblait convulsivement.


— Oui, jamais !... Jamais eu
aussi peur !


Il posa deux doigts sur ses
lèvres et lui souffla un baiser. Brusquement il éclata d'un rire nerveux et
montra le globe grisâtre et maintenant dérisoire de Cygnus.


— Alors, tu te vois, errant
dans ces couloirs jusqu'à en perdre la raison ?


— Oui... tu avais raison,
Stan, admit-elle enfin d'une voix douce, tu avais raison... Mais tu es sûr de
rallier Phobos ?


— Phobos peut-être pas, mais
n'importe quelle hypernef ou même un vulgaire cosmotanker en transit entre
Tychar et Canopus. Avec tout ce qui se balade dans le coin, si j’en rate un,
j’en aurai un autre. Il y a même des cosmocruisers qui font du tramping. C’est
sur ce flux commercial qu’on travaillait avec Bender.


— El ensuite ?


Il s’étira en arrière et croisa
ses mains derrière sa nuque.


— Ensuite je tenterai
l’accrochage et si je ne me sens pas assez sûr de moi, je prétexterai une panne
de déviateur de flux et ils enverront un shuttle. Une fois à bord du vaisseau,
on racontera n’importe quelle salade selon l’endroit où nous aurons été
interceptés.


Il observa le monstrueux globe de
Cygnus qui avait cessé de l’effrayer avec ses cyclones de méthane, immenses
comme des océans et ajouta :


— Des navettes de la
Maintenance, il y en a des milliers qui profitent du transit des vaisseaux
galactiques, ça se pratique depuis plus d’un siècle et voir surgir un vulgaire
Trident n’éveillera pas l’attention. Je vois même le commandant me demander : «
A proximité de quoi voulez vous décrocher ? » Cela, je l'ai fait cent fois avec
Bender.


— Mais... notre identité ?


— Il y a des milliers de
types à bord des vaisseaux en transit, surtout ceux qui vont aux mines de
sybellium de Tychar ; même à bord des cosmotankers il y a encore assez
d’émigrants pour qu’on s’y perde le temps du transit. Et puis tu oublies que
nous avons cessé d'exister, toi et moi !


La jeune femme fit bouffer d'une
main ses longs cheveux roux. Pour la première fois depuis une éternité, sa
féminité reprenait ses droits.


— Et après?


— Après? Eh bien, après nous
nous ferons larguer au droit de n'importe quel relais et là il ne me faudra pas
un quart d'U.T.U. pour décrocher une nouvelle identité. Et en béton, je te prie
de croire !


Elle hocha la tête, pensive,
l'esprit ailleurs.


— Et moi, dans tout ça ?


Il pesa du bout de l'index sur
deux plaques triangulaires. Un spot clignota sur un écran et forma aussitôt une
ligne de lettres bleutées :


« Composez les paramètres
de votre trajectoire et l’accélération souhaitée. »


— Toi?


Un sourire sarcastique balafra
son visage.


— Tu es libre, non? Cela
fait des siècles que les femmes sont libres, que je sache !


Elle haussa les épaules.


— Ça veut dire quoi, libre,
dans la tête de M. Mills?


— Pour moi, ça veut dire
libre de faire n'importe quelle bêtise, bien entendu.


— Ben voyons ! Et d'après
toi, quelle est la bêtise que je vais m'empresser de faire ?


Il éclata de rire.


— Essayer de me quitter !
C’est, je pense, la plus grosse erreur que tu puisses jamais commettre !


De saisissement elle ouvrit et
referma la bouche plusieurs fois sans parvenir à formuler le moindre son.


« Point cosmique Z-634 — 5143 de
Phobos. Point initia T-213 — 621 de Cygnus III. Accélération maximum acceptée
4-g. », composa Mills sur l’écran.


L’ordinateur balaya l’inscription
et la remplaça par le signal :


« Calcul paramétrique en
cours. »


— Stan... Tu penses vraiment
ce que tu dis? Cette fois, il la regarda droit dans les yeux. Son visage creusé
par l’anxiété n’exprimait qu’une absolue certitude.


— Ce que je pense, en fait,
c’est que tu n’es pas le genre de femme qu’on puisse laisser trop longtemps en
liberté en raison des ravages que tu pourrais commettre un peu partout! Alors
autant rester ensemble, non ?


La réponse de Phrya fut un
immense hurlement. 


Le visage ravagé d’épouvante,
elle voulut bondir hors de son siège mais resta comme pétrifiée, comme si son
cerveau continuait à tourner follement mais à vide, incapable d’actionner un
seul de ses muscles.


La monstrueuse silhouette de
Barham se reflétait, hideuse, sur un écran frontal.


— Non ! Non !
vociféra Mills, pâle comme un linge.


Il réalisa alors en un éclair
pourquoi les inconnus avaient conservé le module intact et pourquoi ils
n’avaient fait que plonger Barham dans un coma profond...


Le Trident intact, c’était pour
eux la seule façon de l’attirer hors de la station en lui faisant miroiter
l’illusion qu’il pourrait s’en échapper — et Barham vivant, c’était pour
supprimer l’ultime témoin...


Marchant par saccades, le regard
effrayant à force de fixité, Barham se dirigea vers le sas et coinça
l’écoutille intérieure de son corps.


— Non ! cria Mills, non :
pas ça !


Il se dessangla et jaillit hors
de son siège, s’ouvrant le front contre un clavier.


«... Plus de témoins! Nous sommes
les derniers témoins! scandait sa mémoire. Voilà pourquoi... »


Il se rua entre les deux sièges
au moment où Barham atteignait le levier de sortie.


Un klaxon d’alerte vomit sa
stridence insoutenable tandis qu’une voix synthétique articulait, totalement
indifférente :


— Danger! Sas intérieur
non verrouillé. Danger! Sas intérieur non verrouillé...


Une demi-seconde plus tard, Mills
eut l’impression que sa tête explosait. Jambes fauchées, irrésistiblement
attiré vers le vide par la succion de l’air qui se ruait dans l’espace, il eut
encore le temps d’intercepter le regard agrandi d’horreur de Phrya et sombra
dans le néant.


Dans la soute, la température
venait de plonger à moins 173 degrés...


FIN














 


 


EXTRAIT


DE
LA DECLARATION D’IRKHAM 


AU
SUPREME CONSEIL 


LE
312e JOUR DE L’AN 2142.


 


« Il n’existe et ne peut exister
dans l’Univers aucune créature vivante dont l’intelligence égale ou surpasse
celle de l’homme. C’est un fait scientifiquement prouvé en biogénétique.


« L’Univers, dans son immensité,
est le domaine exclusif du seul être dont la maturation génétique, à l’inverse
de toutes les autres espèces, a constamment tendu vers la perfection.


« A ce titre, le cosmos lui
appartient et n’a été créé que pour son usage exclusif. L’homme ne saurait donc
y avoir de rivaux.


« Il n’y a pas de races
supérieures parmi les humains, mais les humains constituent la race supérieure
de l’univers cosmique. »


IRKHAM


 


 


 


 


 


(1) C’est après l’épidémie de suicides qui
endeuilla la Fédération en 2021 que le Suprême Conseil, sur proposition du Head
Galactic Council, décida d’accepter aux confins des équipes mixtes. Ce qui
résolut ce problème et en créa bien d’autres... 


(2) Universal Time Unit. Environ quatre
jours trois quarts. Un U.T.U. = 100 minutes terrestres. 


(3) C’est le sybellium qui, en
remplaçant le plomb dans son rôle de piège à électrons pour une densité six
fois moindre, s'imposa dès 2023 comme matériau de base dans les chambres de
confinement des microcentrales des stations avancées. 
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